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Pour Jacqueline, ma maman




« Oui, Messieurs, c’est la guerre entre les riches et les pauvres : les riches l’ont voulu ainsi ; ils sont en effet les agresseurs. Seulement ils considèrent comme une action néfaste le fait que les pauvres opposent une résistance. Ils diraient volontiers, en parlant du peuple : cet animal est si féroce qu’il se défend quand il est attaqué. »
Extrait de la défense d’Auguste Blanqui[1] en Cour d’Assises, 1832.
 




1.     Prologue

Lyon, janvier 1895
Quel plaisir de découvrir ce matin un nouveau courrier de ce cher Docteur Watson avec qui j’entretiens une correspondance régulière depuis quelques mois. Cette lettre revêt un caractère particulier pour moi car il y fait état de sa lecture de mon manuscrit « L’affaire des Colonels », dans lequel je relate la première enquête que nous avons menée avec Sherlock Holmes.
Le Docteur Watson s’est d’abord dit impressionné par son ampleur. Il s’attendait à recevoir une simple nouvelle tenant sur un feuillet d’une vingtaine de pages et fut très surpris de constater qu’il s’agissait d’un véritable roman. Il est vrai que je me suis laissé prendre à ce jeu d’écriture qui est maintenant devenu une véritable passion.
Il a ensuite loué mes qualités d’écrivain, ce que je crois devoir uniquement au tact et à la légendaire et exquise politesse qui caractérisent nos amis britanniques. Il laisse pourtant transparaître quelques critiques très constructives que je vais m’efforcer de prendre en compte dès à présent.
Je sais que je n’ai pas son talent et que ma prose n’a rien de comparable à celle des grands auteurs de notre siècle. Je n’ai d’ailleurs pas cette ambition littéraire. Il m’importe avant toute chose de rendre hommage à notre ami commun.
Le Docteur Watson attire également mon attention sur une difficulté à laquelle il est lui-même fréquemment confronté et qui m’avait également causé quelques interrogations. Les faits que je relate dans « l’affaire des Colonels » sont sans doute encore trop sensibles sur le plan politique pour que je puisse les porter sur la place publique. Le bon docteur me conseille fort judicieusement d’en reporter la publication de quelques années.
C’est sans doute frappé au coin du bon sens mais bien embarrassant quand même. J’ai en effet commencé l’écriture de la seconde affaire dans laquelle nous avons été impliqués et il s’avère que certains aspects pourraient également poser la même difficulté. Nous verrons cela une fois terminé et s’il me faut en retarder la publication, je m’y contraindrai.
Le docteur Watson termine son courrier par un passage qui reste assez mystérieux. Il y fait état de révélations de la plus haute importance au sujet du comte Von Mehrkunst[2], qu’il ne pourra cependant me confier que de vive voix. Il m’enjoint d’attendre sa prochaine visite en France avant que je rende publique toute information à son sujet. Voilà qui est bien étrange. Sherlock et lui auraient-ils à nouveau eu maille à partir avec cet homme dont le souvenir me glace encore les sangs ? J’attendrai donc sa visite et d’ici-là, j’en reviens à mon nouveau projet.
La relation de nos premières enquêtes m’a forcé à replonger dans mes souvenirs et dans mes notes. Ces fameuses notes dont je m’étais imposé la prise pour éclaircir mes idées lors de nos enquêtes m’ont été d’un grand secours.
Ce travail de relecture et d’écriture a aussi été l’occasion de réaliser une sorte de bilan de ma vie. Avant cela, je n’avais jamais complètement pris la mesure de l’importance que les années 1869 et 1870 avaient eue dans ma vie.
Elles marquent bien sûr mon installation définitive à Lyon après vingt-neuf ans passés à Paris, un changement de lieu mais aussi de carrière.
J’avais démarré mon adolescence au sein d’une bande de voyous qui dévalisaient les passants imprudents dans les rues de la capitale. Je dois ma rédemption à la rencontre avec Monsieur Lecour[3], père de la boxe française, qui m’avait pris sous son aile. C’était le premier grand tournant de ma vie. Il m’avait non seulement appris la boxe, mais également forcé à m’instruire et inculqué le respect et l’amour du travail bien fait.
Le second événement marquant fut l’héritage de mon oncle Robert, que je n’avais jamais connu. Il avait monté une petite affaire de négoce de soierie qui avait connu un certain succès. À son décès, j’héritai d’une maison à Lyon, rue du Bât d’Argent ainsi que d’une jolie rente.
Je quittai donc Paris, les galas de boxe de Monsieur Lecour où je commençais à me forger une certaine renommée. Je n’en concevais aucun regret, car j’y recueillais des coups et blessures qui m’auraient sans doute amené à une sénilité précoce si j’avais poursuivi dans cette voie.
J’emménageai à Lyon dans la maison tenue de main de maître par Maryvonne, la gouvernante de mon oncle et véritable cordon bleu. J’adaptai les locaux pour y ouvrir mon propre club de boxe.
J’y entamai avec plus de difficultés que de succès une courte carrière de journaliste auprès d’un ami de mon oncle, Monsieur Eugène Labaume[4], libraire et propriétaire du journal La Mascarade.
Le troisième grand tournant de mon existence, et sans conteste le plus important, est la rencontre avec un homme dont les exploits ont été tels que certains de mes contemporains pensent déjà qu’il s’agit d’un personnage de roman !
Je dois cette rencontre à mon ami Philippe[5], aujourd’hui malheureusement décédé. Philippe Delaroche Vernet était diplomate et avait pour grand-père le célèbre peintre Horace Vernet[6], à qui j’avais eu l’honneur d’être présenté. Il avait une branche de sa famille à Londres, les Holmes, dont le frère aîné, Mycroft, avait épousé par le plus grand des hasards la même carrière que lui et se trouvait au plus jeune âge un membre éminent, bien que des plus discrets, de la diplomatie britannique. Philippe et Mycroft partageaient donc à la fois des liens familiaux et professionnels.
Le jeune frère de Mycroft, prénommé Sherlock, avait connu une période difficile en 1869, dont je ne connus jamais les tenants et aboutissants, mais qui incita sa famille à l’éloigner de Londres. C’est ainsi que, craignant de ne pouvoir l’accueillir dans de bonnes conditions à Paris, Philippe m’avait demandé au début de l’année 1870 si je pouvais l’héberger durant quelques semaines.
Ces semaines devinrent des mois puis des années avant que Sherlock ne regagne Londres. Cette période passée ensemble marqua profondément et irrémédiablement ma vie.
Si je devais initialement prendre soin du jeune homme de seize ans qui débarqua à Lyon, je compris rapidement que c’est lui qui m’entraînerait dans des voies que je n’aurais jamais envisagées. À tel point que nous avons finalement fondé un bureau de détectives privés et que ma carrière professionnelle s’en était trouvée bouleversée.
Nous fûmes impliqués dans de nombreuses affaires dont certaines nous ont fait jouer un rôle réel mais toujours discret dans des épisodes de premier plan de l’histoire de Lyon et de la France.
Tel fut donc le cas de ce que j’ai appelé « l’affaire des Colonels » qui se termina à l’été 1870. Ce fut pour Sherlock et moi l’occasion de rencontrer le commissaire Victor Ardent, chef de la Sûreté, ainsi que le Colonel Edgard de la Ferney, responsable d’un service secret de l’armée. C’est aussi grâce à eux et à la confiance qu’ils mirent en nous, que nous pûmes nous établir en tant que détectives privés. J’héritai également d’une charge tout à fait inespérée, celle d’instructeur des hommes de la Sûreté auquel j’enseignais la boxe.
Je reprends désormais le fil des événements pour retracer notre seconde enquête que j’ai appelée « l’affaire du huitième coffret». J’avoue qu’il m’est parfois pénible de me remémorer cette aventure qui se déroula durant une période tragique pour notre ville et notre pays. J’entends par là la guerre contre la Prusse et peut-être pire encore, le terrible épisode de la Commune.




2.      

Lyon, mercredi 20 juillet 1870
Je n’étais pas d’humeur joyeuse en ce lendemain de la déclaration de guerre contre la Prusse au contraire de beaucoup d’enthousiastes. Un grand nombre de nos concitoyens évoquaient à l’envi la supériorité de l’armée française, confortés par les paroles édifiantes du Maréchal Le Bœuf[7], notre ministre de la Guerre : « Nous sommes prêts, archi-prêts ; quand la guerre devrait durer un an, il ne nous manquera pas un bouton de guêtre ».
Les discussions que nous avions eues avec le Colonel de la Ferney et les récents messages de Philippe nous laissaient cependant envisager le pire.
Mycroft partageait notre scepticisme. La semaine précédente, Sherlock avait reçu un courrier de son frère lui enjoignant de rester à l’abri à Lyon et l’informant des dispositions qu’il avait prises pour lui faire gagner la Suisse, si la situation devenait trop critique.
La guerre contre la Prusse n’était d’ailleurs pas le seul sujet de préoccupation. Je m’étais rendu à l’Hôtel de Ville dans la matinée pour assister au départ d’une manifestation contre la guerre à l’initiative de l’Association Internationale des Travailleurs[8]. Cette organisation ouvrière avait trouvé à Lyon un terreau favorable à son développement et elle faisait de plus en plus parler d’elle. Je savais par le commissaire Ardent que la police la surveillait étroitement. La manifestation avait beau être pacifique, j’avais ressenti une forte tension. J’appris d’ailleurs par la suite que des heurts avaient eu lieu à la gare de Perrache pour empêcher le départ des troupes vers le front.
Sherlock ne montrait, à mon grand désarroi, que peu d’intérêt pour la politique et même pour la déclaration de guerre. Il finissait l’aménagement de son nouveau laboratoire au second étage de la maison d’Anselme que j’avais récemment acquise. Notre voisin était un ancien dessinandier[9], qui vivait de manière précaire. Il avait accepté ma proposition de rachat et de conserver pour son propre usage le premier étage où il gardait sa chambre. Nous avions percé une porte entre les deux maisons pour faciliter la circulation.
Ses talents de dessinateur nous avaient été précieux lors de notre première enquête pour croquer des portraits à partir des descriptions de personnes que nous avions suivies ou selon le récit de témoins.
Sherlock avait installé sa chambre à côté de son laboratoire de manière à être aussi proche que possible de ses expériences.
Notre agence de détectives avait désormais pignon sur rue avec des bureaux situés au rez-de-chaussée. Ce réaménagement avait permis de libérer de l’espace pour la salle de boxe.
Michel avait également accepté ma proposition de quitter la rue et la fréquentation des bandes de voyous qui faisait son quotidien. À peine plus jeune que Sherlock, il nous avait aidés lors de notre précédente enquête, après que nous l’ayons tiré d’un mauvais pas. Il logeait désormais dans l’ancienne chambre de Sherlock. Il m’avait apporté une aide précieuse pour les travaux et participait à l’entretien de la salle de boxe.
Nous nous retrouvions désormais à cinq autour de la table à manger pour partager les excellents repas préparés par Maryvonne. Je n’avais jamais connu cette ambiance familiale et j’en savourais aujourd’hui chaque instant.
Ainsi, la veille, Anselme nous avait raconté une nouvelle anecdote dont il avait le secret.
- Vous savez que votre agence de détectives va redorer l’image de cette rue ?
La rue du Bât d’Argent, où nous habitions, était pourtant très calme et nos amis policiers n’y intervenaient jamais. Une rue où se groupaient de nombreux artisans qui produisaient des articles pour les cavaliers et les chevaux, que l’on appelait bâtiers ou bourreliers. J’avais appris récemment que la rue tirait son nom de cette activité et d’une enseigne d’argent d’un des artisans aujourd’hui disparue.
- Je suis né ici vous savez ? Dans la maison que je n’ai jamais quittée. C’était en 1801. Mes parents habitaient la maison héritée de mon grand-père. À l’époque, la rue s’appelait encore du Pas étroit. J’ai passé toute mon enfance dans le quartier avec une belle bande de garnements, ça oui… On n’était pas les derniers pour asticoter le voisinage. Mais c’était bon enfant. Sauf qu’y’en a un qui a vraiment mal tourné. Y s’appelait Pierre-François, … oui, Pierre-François Lacenaire[10]. Il avait deux ans de moins que moi. Ils étaient toute une ribambelle les Lacenaire…. Mais Pierre-François, il n’était pas aimé par ses parents, ça non. Il a pourtant réussi à devenir célèbre à sa manière.   
- Qu’est-il devenu ? demanda Sherlock.
- Il a été guillotiné à trente-deux ans !
Anselme nous raconta alors la carrière Ô combien chargée bien que courte de cet escroc doublé d’un assassin. Je passerai sous silence la description circonstanciée qu’Anselme nous fit des forfaits de Lacenaire.
Son procès passionna les foules, qui voyaient en lui un dandy assassin, tant il soignait sa belle allure. Tout le contraire du sinistre assassin en série Martin Dumollard[11] dont le physique de brute épaisse faisait un coupable idéal.
- Il a même écrit ses mémoires[12] quand il était en prison, rajouta Anselme.
- Il faut absolument que je me les procure !
Tout cela passionnait Sherlock pour qui la connaissance de l’histoire du crime était essentielle pour parfaire les compétences d’un détective.
J’étais heureux de partager ces instants de quiétude en si bonne compagnie et souhaitais ardemment que cela dure le plus longtemps possible…
 




3.      

Lyon, lundi 8 août 1870
Cette semaine débutait très mal. Depuis la veille, tout le monde ne parlait que des défaites subies sur le front de Lorraine. En deux jours à peine, l’armée française avait été vaincue à Wissembourg puis à Forbach et enfin à Frœschwiller[13]. Un véritable désastre !
Les craintes du Colonel de la Ferney sur les capacités de nos forces armées et de ses généraux n’étaient pas vaines. La France était bel et bien envahie.
Je vaquais à mes occupations dans la salle de boxe dont la fréquentation avait fortement baissé, lorsqu’on frappa à la porte de nos bureaux. J’allai ouvrir la porte pour découvrir notre ami le commissaire Ardent, accompagné de deux hommes très élégants mais surtout en tous points identiques.
- Commissaire, quelle bonne surprise ! Entrez Messieurs, je vous en prie.
- Merci Monsieur Luciole. J’espère que nous ne vous dérangeons pas de si bonne heure ? Permettez-moi en ce cas de vous présenter Messieurs Henri et Charles Boulin-Chevalier.
Nous échangeâmes une poignée de mains avec le commissaire, mais les banquiers se contentèrent d’un simple hochement de tête. Je leur proposai de prendre place dans des fauteuils Chesterfield que j’avais récemment acquis pour créer un cadre adapté à nos activités. Je leur demandai de m’attendre quelques instants afin de leur apporter une tasse de café et de prévenir Sherlock.
Une fois installés tous les cinq, le commissaire prit la parole.
- Messieurs Boulin-Chevalier sont d’éminents banquiers de la place ainsi que des proches de Monsieur le Préfet. Ce dernier m’a convoqué à la première heure afin que je prenne connaissance d’un problème disons… étonnant, mais qui ne semble pas justifier l’intervention de mes services à l’heure actuelle. J’ai par contre pensé que vous pourriez leur apporter une assistance efficace et je les ai convaincus de venir vous rencontrer aussitôt.
- Avant d’aller plus loin, sachez que nous ne souhaitions pas impliquer qui que ce soit…
- … mais le commissaire Ardent nous a assurés de votre parfaite discrétion.
- Et je réitère mes propos. Je me porte garant de la discrétion ainsi que de la compétence de Messieurs Luciole et Holmes.
J’étais totalement fasciné par la ressemblance de nos nouveaux probables clients. Nul doute qu’ils étaient jumeaux et j’aurais été bien incapable de les différencier. Pour couronner le tout, lorsque l’un des frères commençait une phrase, le second la terminait.
Manifestement très perturbés, ils nous racontèrent leur étrange découverte qui me parut totalement farfelue, mais qui passionna Sherlock. Il écouta toute l’histoire les yeux fermés et les mains jointes par le bout des doigts, selon une habitude qui confinait à la manie.
Messieurs Henri et Charles Boulin-Chevalier, tous deux banquiers de leur état, avaient récemment installé leurs nouveaux bureaux rue des Fantasques, en bas des pentes de la Croix-Rousse, face au Rhône.
Ambitieux et désirant innover, ils avaient créé ce qu’ils appelaient une salle des coffres en sous-sol. Il s’agissait d’une pièce dont l’accès était protégé successivement par deux grilles et qui comprenait huit coffres scellés dans les parois de pierre qui formaient la fondation de l’édifice.
Cette salle forte permettait bien évidemment de protéger les biens propres de la banque, mais elle donnait également l’opportunité aux deux frères de proposer un nouveau service à leurs clients.
Trois coffres étaient équipés de casiers, comportant quatre-vingt logements pour autant de coffrets, un peu comme s’il se fut agi de tiroirs. Un client pouvait louer un coffret et y déposer les objets ou valeurs qu’il souhaitait voir bénéficier de la sécurité de la banque[14].
- Lorsqu’un client loue un coffret, nous lui attribuons un code qui lui permet de s’identifier au guichet ainsi qu’un jeu de deux clés…
- … chaque logement est protégé par une petite porte ajourée que la clé permet d’ouvrir. La face avant de chaque boîtier est gravée avec son numéro.
- Nous ne disposons pas des clés des boîtiers loués…
- … et ne pouvons donc y accéder en l’absence du client.
Cette habitude de s’exprimer en tandem devenait rapidement agaçante et j’avais un peu de mal à m’y retrouver dans ces histoires de coffres et de coffrets. Ils durent s’en rendre compte car ils m’assurèrent que tout cela me semblerait beaucoup plus clair quand nous nous y rendrions.
La veille au soir, un client particulièrement important avait souhaité accéder à son coffret. Bien que ce fût un dimanche, Henri Boulin-Chevalier accepta de se rendre à la banque et l’avait accompagné au sous-sol. Une fois que leur client eut terminé ce qu’il avait à faire, il remit en place son coffret. Le banquier s’était alors aperçu qu’à la place du coffret numéroté huit, se trouvait le coffret vingt-sept et vice-versa !
- Fascinant ! s’exclama Sherlock.
- Terrifiant vous voulez-dire…
- … vous rendez-vous compte de ce que cela signifie ?
Les implications semblaient terribles, mais je ne voyais pas très bien le problème, une erreur de rangement, sans plus.
- Tout à fait Messieurs. J’imagine que vous seuls avez accès à cette salle des coffres, ou peut-être également un de vos hommes de confiance, avec un seul de vos clients à la fois. Il ne retire donc qu’un seul coffret et le remet en place dès qu’il a terminé. Il est donc totalement exclu que vous ayez interverti deux coffrets par inadvertance. Je suppose que vous avez vérifié dans vos autres coffres que rien n’avait disparu ?
Les deux banquiers, très surpris par la tirade de Sherlock, se regardèrent et confirmèrent son analyse. Tout était en ordre, en dehors de cette inversion. Le commissaire Ardent intervint.
- Cette affaire est sans doute sans gravité mais elle inquiète énormément ces Messieurs. Qui plus est, en l’absence de vol avéré je ne puis rien faire. Par ailleurs, l’agitation en ville est telle que je n’ai pas le temps de m’y consacrer. Je vous serai très reconnaissant de leur apporter votre concours.
- Avec grand plaisir commissaire. Je suppose que vous souhaitez que nous agissions très rapidement et en toute discrétion ? Il serait fâcheux que les clients de vos coffrets huit ou vingt-sept ne demandent à y accéder.
- Effectivement. La banque ouvre à dix heures …
- … et nous avons besoin que vous interveniez avant que nos employés commencent leur journée.
Le commissaire nous remercia de prendre en charge cette affaire et nous demanda de le tenir au courant de ses développements. Outre la tension qui régnait en ville qui occupait pleinement la police, je devinais qu’il se réjouissait de ne pas avoir à traiter ce cas. Je me promis de tenter d’en comprendre la raison.
Nous suivîmes nos deux banquiers jusqu’à un fiacre qui nous amena rapidement à leur banque de la rue des Fantasques. Durant le trajet, ils nous expliquèrent qu’ils nous feraient passer pour deux clients auxquels ils présentaient leur offre de location de coffret si nous étions amenés à croiser des employés.
Arrivés sur place, les deux banquiers nous conduisirent directement au sous-sol. En bas des escaliers, l’un d’eux sortit une première clé afin d’ouvrir une solide grille en acier qui donnait accès à un petit salon, meublé d’une table et de deux sièges.
- C’est ici que nos clients ont tout loisir de traiter leurs affaires. Nous les accompagnons ensuite dans la salle forte afin qu’ils prennent possession de leur coffret.
Cette salle était séparée du salon par une seconde grille, encore plus épaisse que la première. Henri ou Charles, je ne saurais le dire, sortit une seconde clé pour l’ouvrir et nous fit pénétrer dans le saint des saints. La salle des coffres était une longue pièce assez étroite, creusée à même la roche. De chaque côté quatre coffres massifs occupaient l’espace.
L’un des frères referma la grille pendant que le second sortait une nouvelle clé, d’une forme complexe, qu’il introduisit dans la serrure du second coffre de droite. Il composa ensuite un code à l’aide des quatre molettes situées sur la face avant du coffre et l’ouvrit.
Je compris mieux leurs explications. L’intérieur du coffre présentait une plaque d’acier ajourée de quatre-vingt petites portes disposant chacune d’une petite serrure. Par l’ouverture de chaque porte, on devinait un coffret et son numéro gravé. Ils étaient rangés du coffret numéro un en haut à gauche au coffret numéro quatre-vingt en bas à droite.
- Voyez par vous-mêmes.
Effectivement les coffrets vingt-sept et huit n’étaient pas à leur place. Sherlock s’approcha et inspecta minutieusement les deux compartiments.
- Ces deux coffrets sont-ils loués ?
- Uniquement le huitième coffret.
- Ce qui signifie que vous disposez des clés du compartiment vingt-sept.
- C’est exact, les voici.
- Qu’attendez-vous de nous exactement ?
Sherlock avait posé cette question tout en observant le jeu de clé du coffret vingt-sept. Les deux frères se regardèrent avant de nous répondre.
- Nous souhaiterions dans un premier temps que vous trouviez le moyen de remettre les coffrets à leur place…
- … et que vous nous expliquiez ensuite comment cela a pu se produire.
- Et connaître le responsable, je suppose ?
- Cela va sans dire.
Sherlock rendit à l’un des frères le jeu de clé.
- Le premier point ne posera pas de difficulté. Les serrures de chaque compartiment sont d’un type très basique. Je suppose qu’elles sont surtout destinées à conférer une impression de propriété individuelle à vos clients ?
- C’est exact. Notre métier repose prioritairement sur une relation de confiance avec nos clients. Nous leur garantissons que nous ne pouvons accéder à leur coffret dont ils ont seuls les clés afin qu’ils ouvrent eux-mêmes la porte. Si nous tentons de forcer une serrure, ils pourraient le remarquer, ce qui serait dramatique. Aussi comment comptez-vous replacer les coffrets à leur place ?
- Un bon serrurier pourrait ouvrir ces serrures sans difficulté et sans laisser la moindre trace.
- Il est hors de question d’impliquer une tierce personne dans cette affaire, dont nous ne pourrions nous assurer la confidentialité.
- Je comprends… Eh bien il s’avère que j’ai quelques compétences en la matière et les outils nécessaires à cet effet. Je puis vous assurer qu’il n’y aura aucune trace. C’est la seule solution que je puisse vous proposer.
Les deux frères acquiescèrent de concert.
- Nous nous en remettons à vous.
Sherlock sortit d’une poche intérieure une trousse en cuir, contenant différents petits objets métalliques. Je savais qu’il s’était fabriqué une série d’outils de crochetage en différents métaux, dont certains étaient moins durs que l’acier, de manière à ne pas marquer ou rayer les serrures. Cela ne lui prit que quelques secondes pour ouvrir la serrure du huitième compartiment. Il fit observer la serrure à la loupe par chacun des deux frères qui se montrèrent soulagés.
Ils ouvrirent le compartiment vingt-sept, retirèrent les coffrets pour les remettre à leur place légitime.
- Vous ne vérifiez pas leur contenu ? demandai-je.
- Ce serait totalement contraire à nos engagements ! S’exclamèrent-ils en chœur.
- Qui plus est, personne ici ne connait le contenu des coffrets, n’est-ce pas ? Il serait donc impossible de savoir s’il manque quoi que ce soit, fit remarquer Sherlock.
Ce détail m’avait en effet échappé. Il referma la serrure du huitième compartiment et les deux frères la vérifièrent à nouveau à la loupe. Sans surprise, Sherlock n’avait laissé aucune trace.
Manifestement soulagés, les jumeaux se détendirent enfin et félicitèrent Sherlock. Restait à traiter leur seconde demande à savoir trouver qui avait bien pu intervertir les deux coffrets. Ce sujet semblait moins pressant pour les deux frères qui souhaitaient permettre à leur banque de reprendre son fonctionnement normal. Ils nous proposèrent de revenir le soir même vers dix-neuf heures, après la fermeture. Ils auraient alors tout le temps nécessaire pour répondre à nos questions.
Nous décidâmes de rentrer à pied et d’en profiter pour discuter de cet étrange cas.
 




4.      

Sherlock semblait très excité par cette affaire qui, pour ma part, me laissait sur ma faim.
- Je suis sûr que tout cela a une explication très simple. Après tout, rien n’a été dérobé.
- Nous n’en savons rien. Les deux frères ont vérifié ce qu’ils pouvaient. Le contenu des coffrets est couvert par la confidentialité et donc rien ne dit que le contenu du huitième coffret n’a pas été dérobé. Ils ne sont pas à l’abri qu’un de leurs clients découvre son coffret vidé de toutes ses valeurs.
- Mais de la même manière, il faudrait que le client apporte la preuve que son coffret contenait les dites valeurs.
- Ce n’est pas faux…C’est à qui apporterait les meilleures garanties. La banque doit donc s’assurer qu’aucun manquement à la sécurité ne puisse être prouvé. Mais cela ne fonctionnerait qu’une fois. Si plusieurs clients déclarent avoir été volés, la réputation de la banque serait perdue, ce qui conduirait à sa banqueroute.
Certes, les jumeaux jouaient gros sur cette affaire, même si, grâce à l’intervention de Sherlock, ils pouvaient garder la face au moins temporairement.
- La question est : pourquoi deux coffrets ont-ils été intervertis ? Et peut-être pourquoi ceux-là justement ?
Je me doutais bien que Sherlock ne pourrait s’en empêcher… Alors autant jouer le jeu.
- Je m’imagine en train de fouiller les coffrets à la recherche de bijoux, de pièces d’or ou d’autres valeurs. Je les retire un par un du coffre pour pouvoir les remettre en place discrètement. Je ne me vois pas les retirer tous en même temps.
- Et pourquoi les remettrais-tu en place ?
- Pour que cela passe inaperçu  bien sûr.
- Pourquoi ?
- Eh bien, … mais …
- Un voleur qui pénètrerait dans la banque pour voler le contenu des coffrets se moquerait bien de les remettre en place. Il les viderait, un point c’est tout.
Effectivement…j’avais implicitement intégré le fait de remettre en place les coffrets dans mon raisonnement. Mais Sherlock avait raison, cela signifiait…mais quoi ? Je n’en savais rien.
- Quelqu’un a trouvé le moyen de pénétrer dans la salle des coffres, de les ouvrir, d’inspecter les coffrets loués ou non. Cela n’est déjà pas une mince affaire au vu des mesures de sécurité prises par nos clients. Et cette même personne a correctement remis en place les coffrets, sauf deux et seulement deux. Un qui est loué, l’autre non. C’est passionnant.
- Euh…si tu le dis…
Je savais que Sherlock ne parlerait plus de cette affaire tant que nous n’aurions pas de plus amples informations. Il nous faudrait donc attendre la fin de journée.
A dix-neuf heures précises, nous étions en face de la banque. L’un des frères vint nous ouvrir pour nous mener à nouveau dans les sous-sols.
-  Votre frère Charles se joindra-t-il à nous ? demanda Sherlock.
- Oui, il termine quelques dossiers et nous rejoindra.
Sherlock vit mon air étonné mais m’indiqua qu’il m’expliquerait plus tard. Comment diable avait-il distingué Henri de Charles ?
- Vous n’avez eu aucun problème avec des clients ayant demandé accès à leurs coffrets ?
- Dieu merci non. Plusieurs d’entre eux sont venus et nous n’avons eu aucune réclamation. Quel soulagement !
- Le client du huitième coffret n’est pas venu ?
- Non. Vous souhaitiez poursuivre l’inspection de la salle des coffres, n’est-ce pas ?
Nous étions parvenus au sous-sol et Henri s’apprêtait à ouvrir la première grille.
- Attendez s’il vous plaît.
Sherlock prit un chandelier sur un petit guéridon et me demanda de le tenir de manière à bien éclairer la serrure. Il inspecta cette dernière à l’œil nu puis à la loupe.
- Quelque chose ne va pas ?
- Non rien. Apparemment, la serrure n’a pas été forcée. Aucune trace de griffure ou de marque suspecte. Combien de clés ouvrent cette grille ?
- Quatre clés, de même pour la seconde grille.
- Qui en dispose ?
- Mon frère et moi, ainsi que notre responsable de clientèle. La quatrième est conservée dans notre coffre privé, à notre domicile.
- Qui est votre responsable de clientèle ?
- Il s’agit de Monsieur Lamarque, un homme de toute confiance avec qui nous travaillons depuis quinze ans et qui œuvrait déjà avec feu notre père. Il est hors de tout soupçon.
Bien évidemment ! Mais il fallait bien que quelqu’un soit venu ici pour jouer avec les coffrets.
Sherlock inspecta de la même manière la serrure de la seconde grille, qui s’avéra également indemne de toute trace.
- Cette serrure n’est pas de même facture que la première, remarqua-t-il.
- C’est parfaitement exact. Pour des raisons de sécurité, nous avons fait appel à des artisans différents pour chaque grille. De même, les coffres ont été construits par une troisième société. Nous avons veillé à ce qu’elles ne se connaissent pas et ne se rencontrent jamais durant les travaux.
- C’est ingénieux ! Vous vous êtes montrés très précautionneux, commenta Sherlock.
Cette remarque gonfla Henri d’orgueil. Cela n’excluait pas totalement la possibilité qu’un personnel d’une des entreprises ait pu reproduire les clés, mais rendait le fait peu probable.
Le second jumeau nous rejoignit dans le petit salon encadré par les deux grilles.
- Où restez-vous une fois que vos clients ont pris possession de leur coffret ?
- Nous ressortons par la première grille.
- Le client est donc enfermé entre les deux grilles durant ce laps de temps.
- Bien sûr, nous refermons toujours la grille d’accès aux coffres.
- Combien de temps cela peut-il durer ?
- C’est toujours très court, rarement plus de cinq minutes. Mais nos clients ont tout le temps qu’ils souhaitent…
-…Ils disposent de boissons pour se désaltérer ainsi que de cigares.
Sur la petite table qui servait de desserte se trouvaient en effet une carafe d’eau, un flacon d’alcool de menthe Ricqlès[15] et une bouteille de vin de Porto.
Un client qui aurait tenté de pénétrer dans la salle des coffres aurait été immanquablement remarqué, car l’ouverture des grilles était assez bruyante. Nous pénétrâmes à nouveau dans ladite salle.
- Cette pièce existait-elle déjà ou bien l’avez-vous faite creuser ?
- Cette cave était déjà présente. Nous nous sommes contentés de la faire élargir d’environ un mètre par un entrepreneur qui a travaillé de concert avec le fabricant des coffres afin de les sceller dans le mur.
- Pourquoi les faire sceller dans le mur ? Ils doivent déjà être extrêmement lourds.
Ils nous expliquèrent que la question n’était pas tant le risque de voir ces coffres dérobés. L’objectif était de rendre impossible l’ouverture par un éventuel cambrioleur. Un des jumeaux sortit un feuillet sur lequel était dessiné le schéma de conception.
Chaque coffre était profond d’un mètre et enchâssé dans la paroi rocheuse sur une profondeur de cinquante centimètres. Une plaque d’acier avait été fixée sur la roche et constituait le fond du coffre. Le corps du coffre était formé d’une unique plaque d’acier, pliée en U et vissée sur le fond. La porte était ajustée et ne laissait aucun espace où insérer un levier. Ses gonds étaient invisibles. Il était pratiquement impossible de forcer un tel coffre[16].
Sherlock examina chaque serrure sans rien détecter.
- Vous n’êtes que trois à connaître les codes d’ouverture des coffres ?
- C’est exact …
- … avec une liste des codes dans notre coffre personnel.
- Je suppose que vous vous êtes assuré que personne n’y avait accédé ?
- C’est ce que nous avons immédiatement vérifié.
Nous devions admettre que la sécurité semblait optimale. Pourtant, deux coffrets avaient bel et bien été échangés.
- Je suppose que vous avez dû faire appel à un architecte pour la réalisation des travaux ?
- Nous avons effectivement fait appel à un architecte pour valider les plans et suivre les travaux …
- … mais nous avions conçu le modèle de salle que nous souhaitions.
L’architecte devait forcément connaître tous les artisans intervenus sur le site.
- Combien de vos trois-cent-vingt coffrets sont actuellement loués ?
- Nous n’en avons que deux-cent quarante à la location…
- … et une centaine sont actuellement loués. C’est une activité en pleine croissance.
- Je pensais que chacun de ces quatre coffres disposaient du même aménagement.
- Pas le premier coffre au fond.
- Et que contient-il ?
- Rien qui concerne cette affaire, répondit sèchement l’un des jumeaux.
La banque garderait ses secrets aussi longtemps que possible.
- Les coffrets de ce premier coffre sont donc tous loués et une vingtaine de coffrets du second tout au plus, je suppose ?
- C’est exact. En avez-vous terminé ?
Nos deux jumeaux semblaient impatients de nous voir quitter la salle des coffres. Nous avions vu tout ce qui paraissait nécessaire, aussi nous invitèrent-ils à poursuivre la discussion dans leur bureau au second étage.
La pièce était magnifiquement décorée. Le luxe était certainement un élément rassurant pour leur clientèle. Nous nous assîmes sur un canapé alors que nos clients prenaient place dans deux fauteuils.
- Quelles sont vos conclusions Messieurs ?
Je laissai la parole à Sherlock, qui avait mené les premières investigations.
- Comme vous nous l’avez présenté, le seul fait indéniable est que deux coffrets du coffre numéro deux ont été inversés. À ce jour, vous n’avez constaté aucun vol ni aucun autre incident. Il n’en demeure pas moins qu’il s’agit d’un événement troublant.
Nos clients acquiescèrent.
- Votre système de sécurité est très impressionnant. L’examen des serrures des grilles et des coffres ne laisse apparaître aucune trace suspecte. La ou les personnes responsables de cette interversion des disposaient donc des clés ou de doubles, ainsi que du code des coffres.
- Nous ne sommes que trois à disposer de ces éléments …
- … et il est inimaginable que Monsieur Lamarque se soit livré à de tels agissements.
- Vous nous avez bien dit que des doubles des clés, ainsi que la liste des codes, étaient conservés dans votre coffre personnel, à votre domicile. Qui est au courant et quelqu’un aurait-il pu y accéder ? demandai-je.
- Impossible, nous sommes les seuls à pouvoir ouvrir notre coffre…
- … et personne n’est au courant de ces informations en dehors de nous trois.
- Il est pourtant évident pour tout un chacun que vous avez prévu une solution de secours en cas de problème. Il serait bon de vérifier que votre coffre n’a pas été visité.
Le teint de nos deux jumeaux devint crayeux, preuve que cette éventualité n’était pas absurde.
- Il est toujours possible de faire un double des clés des grilles à partir d’une simple empreinte de vos clés. J’ai une certaine expérience de ce type d’opération. Cependant je dois admettre que je ne saurais réaliser simplement un double des clés de vos coffres. Leur modèle est très particulier.
- Nous avons fortement insisté sur ce point auprès de notre fournisseur, la maison Berthier,…
- … installée dans le quartier de la Mouche[17].
- Voilà une piste intéressante. Monsieur Berthier ou l’un de ses employés a les compétences et le matériel nécessaires pour dupliquer les clés et serait le plus à même d’ouvrir un coffre.
- Vous suspectez donc ce fabricant ? …
- … mais quel intérêt aurait-il eu à faire cela ?
Je partageais la réaction des jumeaux.
- Vous posez là une excellente question, qui concerne le point le plus intéressant de notre affaire. Quel que soit le responsable, pourquoi avoir interverti deux coffrets ?
Personne n’avait réponse à cette question. Sherlock poursuivit.
- Il y a deux options. Dans la première, le ou les responsables ont agi par inadvertance. Ils auront retiré les coffrets pour les vider ou pour rechercher un objet en particulier. Mais dans ce cas, pourquoi prendre la peine de les remettre en place ?
Aucun de nous trois n’en avait la moindre idée.
- Dans la seconde option, cette inversion a été réalisée sciemment. À ce sujet, je n’imagine pas que vos clients accèdent très régulièrement à leurs coffrets. Ils y mettent en sécurité ce qui leur tient à cœur et n’y reviennent que fort rarement ?
- Euh, … oui en effet.
- Sauf le client du huitième coffret n’est-ce pas ?
La réaction de nos clients confirma que Sherlock avait vu juste. Les jumeaux confirmèrent que ce coffret était le plus demandé de tous, environ deux fois par semaine.
- Mon dieu ! Ils ont volé son contenu …
- … mais nous nierons tout vol. L’expertise de Monsieur Holmes démontrera que notre système de sécurité n’a pas été mis en défaut.
- Vous n’y êtes pas Messieurs. S’il s’était agi de voler le contenu du coffret, nul besoin de ne pas le remettre à sa place. En ne remettant pas le huitième coffret à sa place, le responsable de cet acte était certain de vous discréditer dans la semaine auprès de votre client le plus assidu. Que serait-il arrivé si nous n’étions pas intervenus avant l’ouverture de la banque ?
- Nous aurions été confrontés à un terrible scandale !
Ils confirmèrent qu’il s’agissait bien là de leur principale crainte après s’être assuré que rien n’avait été dérobé.
Cette journée avait été éprouvante pour eux et ils ne comprenaient plus rien à cette situation.
- Notre raisonnement nous amène donc à conclure que la motivation la plus probable de cet acte était de vous nuire. Vous nous l’avez précisé ce matin, la relation de confiance avec votre clientèle est primordiale. Ce simple geste pouvait vous conduire à la ruine. Le choix du huitième coffret implique que le responsable connaît les habitudes de votre clientèle.
S’ils l’avaient inconsciemment envisagé, la confirmation apportée par Sherlock leur procura une véritable suée. Il devenait évident qu’un de leurs employés était impliqué dans cette affaire.
- J’en reviens à votre responsable de clientèle, Monsieur Lamarque. Je comprends votre attachement à cette personne ainsi que la confiance que vous lui accordez a priori. Cependant, vous admettrez qu’il est, avec vous deux, le plus à même de pouvoir accéder aux coffres.
- Je l’admets en effet, même s’il m’en coûte. Nous connaissons Monsieur Lamarque depuis notre enfance. Il travaillait déjà avec notre père…
- … Je ne puis donc me résoudre à l’idée qu’il puisse vouloir nous nuire.
Je leur précisai qu’il s’agissait d’une piste sérieuse à creuser, mais qu’elle n’était pas la seule. Chacun des employés de la banque devenait suspect. Sherlock acquiesça et ajouta que nous devions encore nous rendre chez eux pour identifier un quelconque signe d’effraction.
- Votre coffre personnel provient-il de la maison Berthier ?
- Non, je ne crois pas, ce coffre est plus ancien…
- … il avait été acquis par notre père.
Les jumeaux estimèrent qu’il était déjà tard et que les émotions de la journée avaient été suffisamment nombreuses. Charles proposa de nous recevoir chez eux le lendemain à la première heure, pendant qu’Henri se rendrait à la banque. 
 




5.      

Lyon, mardi 9 août 1870
Dès le petit déjeuner terminé, nous nous rendîmes au domicile des jumeaux, qui habitaient dans un bel immeuble à proximité de l’Hôtel de Ville.
La décoration intérieure était à leur image, cossue, sobre, bourgeoise. Charles Boulin-Chevalier nous fit pénétrer dans un salon de musique où trônait un magnifique piano. Il nous mena dans un coin de la pièce et nous fit découvrir leur coffre. Il s’agissait d’un modèle Bacchus de chez Bauche[18], caché derrière un panneau de bois parfaitement intégré aux murs lambrissés.
Il ne présentait pas le moindre signe d’effraction. Cela ne signifiait rien cependant, car si le fabricant de coffre était impliqué dans l’opération, il disposait des compétences nécessaires pour forcer les serrures sans laisser de trace.
Notre banquier avait passé une fort mauvaise nuit, tout comme son frère, ruminant les premiers éléments de notre enquête. En l’absence de vol, le mobile était la volonté de nuisance à leur égard. Seul un de leurs employés pouvait savoir que le client du huitième coffret passait au moins deux fois par semaine. Il pouvait avoir agi de son propre fait ou avoir été sollicité par un tiers désireux de nuire à nos banquiers. En tout état de cause, nous devions commencer en enquêtant sur leurs salariés.
- Qui, parmi vos employés, peut connaître les habitudes de vos clients louant un coffret ?
- Les noms et adresses des clients ne sont connus que de nous seuls et de Monsieur Lamarque. Leurs fiches sont conservées dans un coffre du bureau. Quand un client se rend chez nous, il est pris en charge uniquement par l’un de nous trois.
- Comment cela se passe-t-il ? Inscrivez-vous la visite dans un registre ?
- Nous disposons d’un carnet indiquant le code secret attribué au client de chaque coffret. C’est le principe, quiconque connaissant le code et disposant de la clé peut accéder au coffret.
- Attendez, vous voulez dire que vous ne vérifiez pas l’identité du client ?
- Pas son identité, uniquement le fait qu’il dispose du code et de la clé. Ce qui revient au même quelque part. Cela permet par exemple qu’une entreprise dispose d’un coffret et autorise plusieurs personnes à y accéder, … cela procure de la souplesse tout en conservant un haut niveau de sécurité, tant qu’on ne divulgue pas le code.
- Je vois. Où est conservé ce carnet ?
- Nous sommes trois à posséder un carnet, que nous conservons sur nous.
Cela restreignait considérablement le nombre de suspects.
- Notez-vous les accès à la salle des coffres ?
- Oui. À chaque visite, nous inscrivons dans un registre la date, l’heure et le numéro du coffret, 2-08 dans le cas qui nous intéresse. Il s’agit du huitième coffret du second coffre.
- Et ce registre est visible de tous ?
- Il est rangé, comme tous nos documents mais, …. Oui chacun pourrait aller le consulter. Il ne comporte aucune information confidentielle.
Donc chaque employé de la banque pouvait connaître les fréquences de consultation des différents coffrets.
- Vous comprenez, Monsieur Boulin-Chevalier, que chacun de vos employés est suspect à des degrés divers. Monsieur Lamarque, qui dispose de tous les moyens d’accès est bien évidemment en tête de liste.
- Je ne peux l’imaginer…
- Avez-vous eu des problèmes avec vos employés dernièrement ? Certains ont-ils changé d’attitude ? En avez-vous renvoyés récemment ?
Il nous répondit qu’il n’y avait aucune difficulté avec le personnel. Leurs employés étaient bien traités et plutôt mieux payés que chez leurs concurrents.
- Avez-vous des ennemis Monsieur ?
Charles Boulin-Chevalier sourit à cette question de Sherlock.
- Nous sommes banquiers Monsieur Holmes. Pour beaucoup de nos concitoyens, nous nous enrichissons indûment sur le dos des pauvres gens. Les banquiers font partie des hommes les plus haïs du pays. Pourtant la banque est nécessaire au développement de l’économie et facilite la vie de tout un chacun. Contrairement à ce que certains socialistes veulent laisser croire.
- C’est une chose de ne pas apprécier une personne, c’en est une autre de tenter de lui nuire. Je pensais à des personnes qui pourraient vouloir détruire votre réputation et vous ruiner ?
- J’entends bien Monsieur Luciole. Je me permettais ce petit préliminaire. Sachez tout d’abord que notre banque est une banque de dépôt, pas une banque d’affaires. Connaissez-vous la différence ?
J’ignorais qu’il y eut différents types de banques et j’avoue que je partageais l’avis commun les concernant.
- Beaucoup de banques se sont créées depuis une vingtaine d’années. Vous connaissez bien sûr le Crédit Lyonnais[19], un établissement pourtant récent qui semble promis à un très bel avenir. Une telle banque propose une gamme étendue de services alliant banque d’affaires et de dépôt. Elle collecte de l’argent et le place dans des entreprises ou sur des marchés financiers pour rémunérer les dépôts qui lui ont été confiés ainsi que son travail. Le développement de notre économie a laissé croire à beaucoup qu’il était possible de s’enrichir très vite en plaçant son argent sur des marchés risqués. La spéculation est un fléau. Elle a certes enrichi certains, mais elle en a ruiné beaucoup d’autres.
Il nous conta alors l’histoire du Crédit Mobilier[20], une banque fondée par de grands noms de l’industrie régionale, comme les frères Pereire[21]. Cette banque fut au cœur de spéculations financières qui l’amenèrent au zénith avant d’en provoquer la chute fatale au bout de quinze années. Le mélange des activités de dépôt et de placements financiers risqués semblait être la cause principale de la faillite de cet établissement financier.
- Nous ne souhaitons pas nous aventurer sur ces terrains et mélanger les genres. Nous revendiquons la seule activité de banque de dépôts. Nous collectons les fonds de nos clients, nous sommes une sorte de caisse d’épargne pour des capitaux d’une certaine importance. Nous prêtons aux entrepreneurs locaux à des taux raisonnables et ne promettons pas des gains irréalistes à nos clients. La location des coffrets est un nouveau service que nous proposons et nous envisageons d’en créer d’autres à l’avenir. Si cela fonctionne comme nous l’entendons, nous avons prévu de créer des succursales.
- D’autres établissements bancaires ont-ils réalisé les mêmes choix que vous ?
- Certains oui. Mais l’appât du gain pousse la plupart à mélanger l’activité de banque d’affaires et banque de dépôt. Je sais que nous gagnons des clients qui étaient à la concurrence. La diversité des services que nous proposons est un facteur d’attractivité.
- Il n’est donc pas impensable que certains veuillent vous nuire.
- … Bien au contraire, c’est plus que probable. Comment faut-il procéder selon vous ?
Grâce à l’intervention de Sherlock les coffrets inversés avaient été remis à leur place. Le plan visant à discréditer la banque avait échoué, du moins pour l’instant. S’il s’agissait d’un commanditaire extérieur, il prendrait sans doute contact avec son complice dans la semaine. La banque comptait douze salariés, il était donc impossible de les suivre tous. Sherlock fit alors part de sa proposition au banquier.
- Pouvez-vous dès aujourd’hui m’introduire dans votre établissement en me présentant comme un stagiaire envoyé par un de vos contacts londoniens qui souhaite connaître votre mode de fonctionnement ?
- Eh bien… oui sans doute, ce serait possible, mais que comptez-vous découvrir ?
- Ce qui pourra l’être. Attachez-moi à Monsieur Lamarque. J’aurai ainsi la plus grande latitude pour observer l’ensemble du personnel. Si je détecte un comportement suspect chez un de vos employés, je le suivrai lorsqu’il quittera l’établissement. Edmond, quant à lui, suivra Monsieur Lamarque après sa journée. Je vous rappelle qu’il reste notre principal suspect.
Charles Boulin-Chevalier accepta notre proposition et convia donc Sherlock à l’accompagner à la banque afin qu’il démarre son stage dès à présent. Nous convînmes avec Sherlock que je proposerai à Michel de se joindre à moi afin de démultiplier nos options de filature. Rendez-vous fut pris à dix-huit heures trente, à la fermeture de la banque.
Michel et moi attendions dans la rue des Fantasques, à l’abri derrière un arbre. Nous vîmes sortir Sherlock en même temps qu’un groupe de jeunes employés qui descendirent la rue en direction de l’Hôtel de Ville. Michel suivit le groupe afin d’attendre un éventuel signal de Sherlock.
Pour ma part, j’attendais Monsieur Lamarque. La description qui m’en avait été faite me permit de l’identifier sans difficulté quelques minutes plus tard, d’autant plus qu’il était l’employé de loin le plus âgé. Je le suivis à bonne distance.
Il descendit les quais du Rhône en direction de l’Hôtel Dieu et pénétra dans un immeuble de la toute petite rue Tupin Rompu[22]. Je pris position dans une porte cochère où je patientais une demi-heure environ avant de le voir ressortir et prendre la direction d’un petit restaurant où il prit son dîner. J’en profitai pour acheter un sandwich et pris mon mal en patience. Après le dîner, Monsieur Lamarque fit une petite balade digestive sur les quais et s’en revint à son domicile. J’attendis jusqu’à vingt-et-une heure trente quand toute lumière fut éteinte à son domicile. Certain qu’il n’y aurait plus rien à apprendre, je m’en revins chez moi.
Mes amis étaient rentrés depuis longtemps. Si Sherlock en avait appris beaucoup sur le fonctionnement de la banque, il avait dû faire preuve d’imagination pour répondre aux questions que les employés lui posaient sur le fonctionnement des institutions financières britanniques. Heureusement, plusieurs de ses amis du collège avaient des pères banquiers et il avait ainsi acquis une certaine culture en la matière, comme en bien d’autres domaines.
Les avancées dans notre affaire étaient cependant très minces. Aucun employé n’avait montré le moindre signe d’inquiétude ou d’agitation. Seul un jeune caissier semblait fébrile en fin de journée. Sherlock l’avait suivi pour s’apercevoir qu’il avait finalement un rendez-vous galant ! Michel, quant à lui s’en était retourné faute de suspect à suivre.
Il aurait été étonnant que nous identifiions le coupable dès le premier jour, aussi nous décidâmes de poursuivre notre enquête jusqu’à la fin de la semaine.
Lyon, jeudi 11 août 1870
Voilà quatre jours que Sherlock était officiellement en stage au sein de la banque des frères Boulin-Chevalier et que Michel et moi nous relayions chaque soir pour suivre leur chargé de clientèle et être les témoins de son immuable rituel.
Immuable jusqu’à hier soir. En sortant du restaurant où il avait ses habitudes, Monsieur Lamarque fut rejoint par un homme élégant qui lui emboîta le pas. Je les suivis à distance en direction des quais du Rhône. Je ne pouvais les entendre mais la discussion semblait animée. Ils s’arrêtèrent à proximité de l’Hôtel de Ville et cette fois le ton monta. Monsieur Lamarque cria à son interlocuteur de lui ficher la paix avant de tourner les talons et de prendre la direction de son domicile. Je décidai pour ma part de m’intéresser au nouveau venu. Ce dernier prit la direction du quartier d’Ainay et entra dans un hôtel particulier de la rue Sainte-Hélène.
C’est la raison pour laquelle je me trouvai aujourd’hui à patienter dans cette même rue dès six heures du matin pour guetter mon inconnu. Ce dernier n’apparut qu’à huit heures pour s’éloigner à pied vers la rue Impériale[23] et remonter vers Perrache. Il finit par entrer dans un immeuble de la rue de Condé. Une unique plaque de cuivre indiquait le propriétaire des lieux : la Société Forézienne de Crédit. Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre que je venais de dénicher une information capitale pour notre enquête et que je devais la porter immédiatement à la connaissance de nos clients.
Arrivé à la banque, je remis un mot à un commis qui revint rapidement me mener dans les bureaux des jumeaux Boulin-Chevalier, où Sherlock nous rejoignit également.
- Êtes-vous certain qu’il s’agit de l’homme avec lequel Monsieur Lamarque a eu une conversation hier soir ? demanda l’un des frères.
- Il n’y a aucun doute possible, Monsieur, c’est bien lui.
- Je n’arrive pas y croire…
- ... la Société Forézienne de Crédit est l’un de nos concurrents les plus virulents…. Le traître !
Cette nouvelle chamboulait autant Charles qu’Henri que je n’arrivais toujours pas à distinguer.
- Cette information est cruciale Messieurs, mais je vous conjure de ne pas conclure trop hâtivement. Le comportement de Monsieur Lamarque est exemplaire.
- Il cache son jeu, oui ! Dire que nous le connaissons depuis si longtemps…
- … Convoquons-le immédiatement pour lui annoncer que nous sommes au courant de sa forfaiture, Charles.
- Allons, Messieurs. Si d’aventure, Monsieur Lamarque n’avait pas partie liée avec cette affaire, il serait imprudent de tout lui dévoiler. Vous pouvez fort bien lui demander de s’expliquer sur ses relations avec la Société Forézienne et voir de quoi il retourne.
- Hum…Pourquoi pas ? Mais il ne perd rien pour attendre ! Votre témoignage permettra de le confondre Monsieur Luciole.
- Il vaudrait mieux que ni moi ni Sherlock ne soyons présents. Conservons le secret sur notre implication. Nous pourrons toujours intervenir suivant la manière dont vos échanges tourneront.
Nous réussîmes finalement à les convaincre et ils convoquèrent Monsieur Lamarque, nous laissant écouter la conversation depuis le petit boudoir qui jouxtait leur bureau.
- Vous souhaitiez me voir Messieurs ?
- Asseyez-vous !
L’entame était si glaciale, que je me pris à plaindre intérieurement ce pauvre Monsieur Lamarque.
-  Depuis combien d’années travaillez-vous pour nous Monsieur Lamarque ?
- Eh bien, … cela fera trente ans en décembre que je travaille au sein de votre établissement. Feu Monsieur votre père m’avait…
- Et vous a-t-on jamais maltraité ou donné une raison d’être mécontent de votre position ? l’interrompit Charles, d’après ce que me précisa Sherlock.
- … Non, monsieur, mais je ne comprends pas…
- Alors expliquez-nous pourquoi vous nous trahissez pour la Société Forézienne de Crédit ?! s’emporta le même Charles. Vous avez décidé notre perte ?
Pourvu qu’ils ne dévoilent pas les dessous de notre affaire.
- Jamais !...Je…je n’ai pas trahi la banque Boulin-Chevalier ni ne la trahirai jamais, s’exprima Monsieur Lamarque d’une voix blanche.
- Vous niez donc être en contact avec la Société Forézienne ?
- Je ne suis pas en contact…
- Nous avons un témoin !
- Un employé de cet établissement m’a approché, c’est exact, mais…
- Et qu’avez-vous fait pour lui ?
- Mais rien je vous assure… Ecoutez, je vais vous expliquer.
Monsieur Lamarque raconta alors qu’il avait été abordé par un certain Marc Philibert, qui travaillait pour la Société Forézienne de Crédit. La concurrence au sein du secteur bancaire était forte et la montée en puissance de la banque Boulin-Chevalier avait été remarquée. Monsieur Philibert avait d’abord essayé de nouer des relations d’amitié avec Monsieur Lamarque comme il arrive entre professionnels, l’invitant au billard et au restaurant. Mais rapidement, Monsieur Philibert commença à l’interroger sur la salle des coffres et les services associés.
- J’ai refusé tout net de lui donner des informations, bien évidemment et lui ai demandé de ne plus m’importuner.
- Alors pourquoi l’avez-vous rencontré hier ?
- Vous m’avez suivi ?
- Non, mais une de nos connaissances vous a vu discuter avec lui. Poursuivez !
Charles Boulin-Chevalier, qui menait l’interrogatoire, avait su garder son sang-froid finalement et ne révéla rien de ma mission.
- Il est régulièrement revenu à la charge, me proposant une forte situation, … jusqu’à une position d’associé au sein de leur établissement.
- Et vous me feriez croire que vous avez refusé ?
- Je suis loyal Monsieur. Jamais je ne trahirai cet établissement et vous-mêmes. Votre père m’a permis de gravir les échelons pour atteindre la position de confiance que j’occupe aujourd’hui. Que m’importe sa proposition ! C’est ce que je lui ai signifié hier, lui demandant de ne plus m’importuner.
Je crois que les accents de sincérité de Monsieur Lamarque avaient finalement su toucher les jumeaux. Le silence régna quelques instants. Charles Boulin-Chevalier reprit un ton plus bas.
- Pourquoi ne pas avoir pris l’initiative de nous en parler dans ce cas ?
- Je ne voulais pas créer de problème, Monsieur, et j’ai décidé de gérer cela seul. Je ne souhaitais pas vous importuner.
- Hmm… Vous comprendrez que nous devions réfléchir à tout cela, Monsieur Lamarque. Nous vous interdisons évidemment d’avoir tout nouveau contact avec ce Monsieur Philibert ou toute autre personne de son établissement. Si tel n’était pas le cas, nous le saurions immédiatement. Reprenez votre travail, nous vous tiendrons informé de notre décision.
- Vous n’allez tout de même pas …
- Nous en reparlerons sous peu vous dis-je. Vous pouvez disposer.
Dès qu’il eut quitté le bureau, nos clients nous invitèrent à les rejoindre.
- Qu’en pensez-vous ?
Nous échangeâmes un regard avec Sherlock, qui me fit signe de prendre la parole.
- Monsieur Lamarque ferait un suspect idéal, c’est évident. Les faits sont contre lui.
- Il me semble aussi ! répliqua Henri.
- Pour autant, il m’a paru tout à fait sincère dans ses explications. Il n’a guère eu d’hésitations et son refus de coopérer avec Monsieur Philibert expliquerait les échanges houleux d’hier soir.
- Je serais également tenté de le croire. Pour autant, je vous propose de conserver une étroite surveillance. Nous ne sommes pas à l’abri d’avoir affaire à un habile menteur.
- Vous pensez donc que nous ne devons pas le renvoyer ? demanda Charles.
- Trop de précipitation nous empêcherait de connaître le fin mot de l’histoire, conclut Sherlock.
Nous devions nous rendre à l’évidence, aucun nouvel incident n’avait eu lieu à la salle des coffres. Un client du huitième coffret s’était présenté et aucun esclandre ne s’en était suivi. Monsieur Lamarque ainsi que tous les autres employés se comportaient comme à l’accoutumée, en un mot tout était normal.
Je commençais à croire que l’incident des coffrets pouvait bien n’être qu’un événement isolé et qu’en l’absence de conséquence immédiate pour la banque, l’instigateur avait décidé de laisser tomber son projet malveillant. Mais Sherlock ne voyait pas les choses ainsi.
- Quel que soit le responsable, il a commis un acte risqué qui a demandé une très grosse préparation. Je le vois mal abandonner aussi facilement.
- Vous pensez donc qu’il recommencera ?
- Je doute qu’il reproduise son geste à l’identique. Mais il pourrait faire disparaître un coffret, ou pire qui sait…
Nous le suivions tous des yeux aller de long en large dans le bureau.
- Si, comme nous avons toutes les raisons de le croire, Monsieur Lamarque et la Société Forézienne sont impliqués, le coup de semonce que vous venez de leur infliger les poussera à agir rapidement. …Le premier incident a été découvert lundi matin, après une journée entière de fermeture. Nous devrions surveiller l’accès à la banque à partir de la fermeture de ce samedi, jusqu’au lundi matin. La seule voie d’accès donne sur la rue des Fantasques, cela sera assez simple.
- Tu proposes que nous passions tout ce temps dans la rue ?
- Non, je pense à autre chose. Messieurs, je voudrais vous proposer de passer les deux nuits et la journée du dimanche enfermé dans votre banque. Quel meilleur poste d’observation en effet ? Soit je découvre le responsable, soit ,si aucun incident ne se produit, il nous faudra convenir d’une autre solution.
- Mais que vas-tu faire seul dans la banque ?
- Oh, j’ai de quoi lire et aurai toute latitude pour réfléchir à cette affaire qui me paraît de plus en plus intéressante.
- Vous ne semblez pas être au courant que lundi est un jour chômé ? C’est l’Assomption et par ailleurs la date anniversaire de Napoléon Ier.
- Effectivement, je l’ignorais… Eh bien tant pis, je resterai le temps nécessaire. Il est impératif de tirer cette affaire au clair.
Sherlock ne courrait aucun risque au sein de la banque hormis celui de s’ennuyer fermement. Michel aurait encore à suivre Monsieur Lamarque. J’avais pour ma part d’autres projets. Le discours de Monsieur Lamarque m’avait interpellé et je souhaitais commencer à exploiter les pistes de nos suspects de second rang à savoir le fabricant de coffres et l’architecte.
Je pensais me présenter auprès d’eux avec une lettre de recommandation de nos banquiers en prétextant l’écriture d’un article destiné à promouvoir les services de la banque Boulin-Chevalier. Cela permettrait de tâter le terrain et de connaître leur état d’esprit vis-à-vis de nos clients.
Les deux frères parurent peu convaincus par ma proposition mais acceptèrent sans trop se faire prier. Ils étaient beaucoup plus confiants dans le plan de Sherlock.
Ils me rappelèrent la nécessité d’être extrêmement prudent et de ne rien révéler qui pourrait laisser croire qu’il y avait la moindre faille dans la sécurité de leur établissement. Je les assurai de ne rien dévoiler de notre affaire.




6.      

Lyon, vendredi 12 août 1870
Je décidai de me rendre en premier lieu auprès de l’entreprise Berthier, dont les locaux étaient situés dans le quartier de la Mouche.
A l’entrée du site, une large porte en fer forgé surmontée d’un bandeau indiquant « Berthier et fils » donnait accès à une grande cour pavée encadrée de bâtiments industriels. Je m’adressai à deux ouvriers qui transportaient de lourdes plaques d’acier à l’aide d’un chariot. Ils m’indiquèrent les bureaux du directeur au premier étage du bâtiment central.
Je fus reçu par un homme d’une cinquantaine d’années, mince et de taille moyenne. Il arborait la moustache à l’impériale, qui était alors très en vogue. Je lui expliquai ma venue et lui remis la lettre d’introduction des frères Boulin-Chevalier. Mon approche s’avéra pertinente, car il fut ravi d’avoir l’occasion de faire la promotion de son entreprise.
Il m’expliqua que le développement du secteur bancaire et de l’industrie avait dopé son activité depuis quelques années. La concurrence était rude, mais il comptait bien sortir son épingle du jeu, notamment grâce à l’innovation. Plusieurs brevets avaient été déposés par ses équipes et il espérait s’appuyer sur eux pour développer toute une gamme de nouveaux produits.
Je lui avouai ne rien connaître à son métier, aussi me proposa-t-il une visite guidée de son usine. Près d’une centaine de personnes travaillaient sur place. Dans l’aile ouest se trouvait l’activité traditionnelle de l’entreprise, à savoir la production de plaques d’acier à l’aide de laminoirs, leur pliage et les différents traitements de surface. L’aile est, quant à elle, était consacrée à la serrurerie et au montage des coffres-forts. Monsieur Berthier avait racheté voilà trois ans une entreprise spécialisée dans ce domaine qui lui permettait désormais de proposer une gamme complète de coffres-forts et de serrures de sécurité.
Le projet des frères Boulin-Chevalier l’avait tout de suite enthousiasmé. Le cahier des charges, avec notamment la gestion des coffrets, constituait un challenge des plus stimulants selon lui. Le scellage des coffres dans le mur avait été un autre défi qu’il avait été heureux d’avoir relevé avec brio.
J’eus droit ensuite à une présentation détaillée de chacune des étapes de fabrication des coffres.
Nous fûmes interrompus par un adjoint de Monsieur Berthier qui avait besoin d’une information pour une livraison urgente. Je profitai de cette interruption pour l’aiguiller sur mon principal centre d’intérêt à savoir les clés et le code.
- Si je comprends bien, pour ouvrir un de vos coffres, il est nécessaire de détenir le code ainsi qu’une clé. En tant que fabricant, vous disposez des deux. Pardonnez-moi cette question sans doute naïve, mais vous serait-il aisé d’ouvrir les coffres de vos clients ?
Monsieur Berthier rit de bon cœur. Ma question ne l’avait pas le moins du monde déstabilisé. Il aurait sans doute réagi de manière bien différente s’il avait été impliqué d’une manière ou d’une autre dans notre affaire.
- Le principal élément de sécurité est le code. Un coffre est livré avec un réglage initial, que le propriétaire modifie à sa guise. Je n’ai donc aucun moyen de le connaître. La clé est un élément secondaire, mais qui revêt toute son importance. Nous travaillons sur des serrures de plus en plus complexes nécessitant des clés très particulières, dont nous conservons les moules et les secrets de fabrication. Nous ne disposons ici d’aucune clé des coffres qui ont été livrés. Mais nous pourrions en produire de nouvelles à la demande de nos clients…J’imagine votre question suivante. Non, le premier venu ne pourrait réaliser un double. Pour fabriquer une telle clé, il faut un réel savoir-faire que nous cultivons depuis des années et qui fait toute la renommée de mon entreprise.
Monsieur Berthier m’expliqua alors qu’il avait mis en place des mesures de sécurité importantes, qui défendaient l’accès à ses locaux. De même, ses employés étaient triés sur le volet. La confiance des clients était un élément crucial du succès de sa société. Il rejoignait en cela les préoccupations de nos banquiers.
Je le voyais mal jouer la réputation de son entreprise pour noircir celle de nos clients.
Pour finir, son enthousiasme pour le projet des frères Boulin-Chevalier ne cadrait pas avec l’image que je me faisais d’un homme désireux de nuire. Restait la possibilité qu’un de ses employés soit mêlé à notre affaire, mais ils étaient beaucoup trop nombreux pour que nous puissions enquêter sur chacun d’eux.
Je terminai notre entretien en demandant si la société Berthier envisageait de travailler pour d’autres banques sur des projets similaires. J’avais en tête qu’il aurait pu être de mèche avec la société Forézienne de Crédit.
- Non, je n’en ferai rien. J’ai pris l’engagement de garder l’exclusivité de ce type de travaux pour la banque Boulin-Chevalier. Les deux frères m’ont fait confiance et ce projet nous a permis d’accroître notre savoir-faire, il est normal que je ne travaille pas pour la concurrence. D’ailleurs ils envisagent la création de succursales et notre collaboration devrait perdurer.
Voilà une position bien noble, que l’on rencontre rarement dans les affaires. Ma religion était faite sur Monsieur Berthier, je voyais en lui un homme droit et loyal. Pour parfaire le tout, il me proposa de déjeuner avec lui et nous passâmes un excellent moment. Tant et si bien que j’eus quelques remords d’avoir usé d’un faux prétexte pour l’aborder. Aussi je m’engageai à rédiger un article que je demanderais à Monsieur Labaume de publier dans son journal.
Je décidai de consacrer l’après-midi à Fulgence Martelli, l’architecte qui était intervenu sur le sous-sol de la banque. Ses bureaux étaient situés rue Impériale, non loin de chez moi.
Il s’avéra extrêmement bavard et commença par me parler de ses origines italiennes. Son père, venu sur Lyon pour travailler dans la soierie, avait épousé la fille d’un de ses collègues canuts. Il avait eu la chance de pouvoir suivre des études au lycée de la Martinière où il fut remarqué par son professeur de dessin, l’architecte Tony Desjardins[24]. Ce dernier le prit dans son agence où il apprit le métier d’architecte. Il embraya ensuite sur sa passion pour l’archéologie, ses nombreux voyages en Italie et sa passion pour la ville éternelle.
Après quelques tentatives infructueuses, je réussis finalement à l’amener sur le sujet qui m’intéressait. L’agrandissement de la cave avait été un petit chantier pour son agence, qu’il n’avait d’ailleurs que très peu suivi.
- J’avais délégué ce projet à un jeune apprenti que je formais et le travail qui a été réalisé est irréprochable.
- En quoi consistait-il ?
- Il fallait s’assurer que la structure de l’immeuble et des habitations environnantes supporterait l’agrandissement du sous-sol. Si vous creusez sous une construction, il y a toujours le risque que des fissures apparaissent ou qu’elle s’effondre dans le pire des cas.
- Vous êtes également intervenu sur la conception de leurs aménagements ?
- Nous avons validé les plans uniquement. Les frères Boulin-Chevalier avaient très bien pensé leur affaire. Je reconnais volontiers la qualité de leur installation. Je vous l’ai dit, l’apport de mon cabinet a été des plus modestes.
- Votre apprenti n’aurait pas quelque anecdote à me raconter pour notre article ?
- Il est malheureusement parti voilà deux semaines. Son frère est d’une santé fragile et leur médecin leur conseillait depuis longtemps d’aller vivre dans une région plus chaude et où l’air serait meilleur. La déclaration de guerre avec la Prusse a sans doute précipité les choses.
Il m’expliqua qu’avec leur nom de famille à consonance germanique, Müller, ils commençaient à être regardés de manière suspecte. Il est vrai que l’annonce des premières défaites face aux Prussiens et le silence du gouvernement alimentaient les craintes et la suspicion. Certains n’hésitaient pas à accuser d’espionnage tel ou tel, soit à cause du nom de famille, comme pour les frères Müller, soit à cause d’anciennes inimitiés.
- Dans les périodes difficiles, beaucoup voient dans l’étranger la cause de leurs malheurs. Quelle ironie dans ce cas, car il y a quoi, … vingt ans, on inaugurait la statue du bon allemand Kleberger.
Voyant que ce nom ne m’évoquait rien, Monsieur Martelli me raconta l’histoire de cet allemand[25] du seizième siècle qui avait été si généreux avec les nécessiteux. Une statue lui avait été érigée il y a quelques années sur les quais de Saône, dans une sorte de grande grotte. Il poursuivit ensuite au sujet de son apprenti.
- Je regrette qu’il n’ait pu terminer sa formation d’architecte car c’est un jeune homme brillant. Sa famille a connu bien des déboires. Son frère a appris le métier d’imprimeur avec son père. Mais ce dernier a perdu l’autorisation d’exercer son métier et n’y a pas survécu.
Je commençais à être saoulé par la masse de détails et à perdre le fil de mes pensées face à la faconde de mon interlocuteur.
Je n’avais pas appris grand-chose concernant notre affaire lors de cet entretien. Mais il était clair que Monsieur Martelli n’avait aucun grief envers les frères Boulin-Chevalier avec lesquels il avait eu les meilleures relations, tout comme ce fut le cas avec son apprenti Müller. J’avais néanmoins récupéré l’adresse de ce jeune homme pour tenter de le rencontrer, s’il n’avait pas déjà quitté Lyon.
Je remis cette visite au lendemain
Lyon, samedi 13 août 1870
Jacques Müller et son frère habitaient un appartement à la Croix-Rousse, aussi accompagnai-je Sherlock à la banque avant de m’y rendre.
C’était officiellement son dernier jour de stage, ce qui expliquait qu’il emportât deux sacs de voyage. Ils contenaient des vêtements de rechange et de la nourriture pour les deux jours à venir. Il avait également préparé tout ce dont il aurait besoin pour s’occuper. J’espérais qu’il ne tenterait aucune expérience de chimie dans les locaux de la banque…
Je poursuivis tranquillement ma montée jusqu’au plateau de la Croix-Rousse. Je ne m’attendais nullement à y découvrir une foule immense ainsi que des policiers et des militaires massés sur la grande place. Un homme, juché sur le piédestal de la croix qui a donné son nom à la Croix-Rousse[26], haranguait la foule et demandait aux gardes mobiles de ne pas quitter Lyon pour rejoindre le front. Il semblait passablement exalté et la foule se montrait très réceptive à son discours. Sans doute pris à son propre jeu, il termina son discours enflammé en appelant à la proclamation de la République !
Il s’agissait ni plus ni moins d’un appel à la révolte. Les policiers et les gendarmes ne firent ni une ni deux et s’avancèrent pour se saisir du trublion.
La foule répliqua avec la même célérité. Des cailloux volèrent et les cris masquèrent les échanges de paroles.
Je compris rapidement qu’il fallait quitter les lieux pour ne pas être submergé par la mêlée. Je souhaitais également en informer Sherlock avant que tout le quartier ne soit gagné par un soulèvement. Ma progression fut ralentie par le mouvement des troupes qui venaient en renfort de la police. Arrivé rue des Fantasques, je compris que les nouvelles y étaient parvenues avant moi et que la banque avait été fermée, sans doute par mesure de précaution. Je me rendis alors chez les frères Boulin-Chevalier, espérant que Sherlock les y aurait suivis.
Je trouvai les deux frères en bas de leur immeuble.
- Ah Monsieur Luciole, quels terribles événements.
- Où est Sherlock ?
- Dès que nous avons appris pour la manifestation organisée à la Croix-Rousse, nous avons décidé de fermer l’établissement…
- … Nous ne voulions faire courir aucun risque à nos employés.
- Mais Monsieur Holmes nous a dit qu’il s’agissait d’une aubaine …
- … Au milieu de cette cohue, personne ne remarquerait qu’il restait dans la banque.
Je repartis aussitôt pour la rue des Fantasques, ne sachant pas vraiment ce que je ferais si la foule s’en prenait à la banque, mais je ne pouvais abandonner Sherlock ainsi. Arrivé sur place, je constatai que le calme régnait. L’émeute ne s’était pas étendue, Dieu soit loué.
Je n’avais d’autre solution que de rentrer chez moi. Si la situation se calmait, j’irais tenter ma chance auprès des frères Müller le lendemain.
Maryvonne était déjà au courant des événements et s’était inquiétée de notre présence sur les lieux. Cette échauffourée lui rappelait les révoltes des canuts et elle craignait que les choses n’en restent pas là.
Après un repas léger, je décidai de me promener en espérant croiser un des policiers de ma connaissance pour en apprendre un plus.
Je finis par rencontrer Marcel Ferrand, mon meilleur ami au sein de la police et membre assidu de mon club de boxe. Je lui relatai ce que j’avais vu et lui demandai où en était la situation.
- C’est terrible Edmond, ce qui s’est passé ce matin. Un des nôtres a été tué par la foule, tu te rends compte ? Avec sa propre épée ! Caréran qu’il s’appelait.
- Vous avez arrêté le meurtrier ?
- Va savoir ! Je crois qu’ils ont arrêté une dizaine de personnes, dont le meneur, un certain Lentillon[27].
Triste souvenir que celui de cette journée qui augurait mal des semaines à venir. Nous échangeâmes encore quelques paroles puis je regagnai mon domicile en me demandant ce que Sherlock pouvait bien fabriquer dans les locaux de la banque.
 




7.      

Lyon, mardi 16 août 1870
Je m’étais levé tôt tant j’étais impatient de retrouver Sherlock, qui avait passé plus de deux jours entiers confiné dans la banque des frères Boulin-Chevalier. Ceux-ci m’attendaient à sept heures du matin, nous laissant ainsi le temps de faire le point sur notre affaire avant l’ouverture de leurs bureaux.
Sherlock nous accueillit avec joie et nous annonça de suite qu’aucun incident suspect n’avait eu lieu durant ces deux journées. Les deux frères souhaitèrent cependant le constater de visu et se rendirent dans la salle des coffres. Ils nous demandèrent de rester dans la pièce réservée aux clients, pour qu’ils puissent inspecter l’ensemble des coffres en toute discrétion.
Sherlock me dit que le temps avait finalement passé vite et qu’il était impatient d’entendre ce que j’avais appris. Je lui expliquai rapidement la situation et les incidents qui avaient causé l’évacuation en catastrophe de la banque le samedi précédent.
Nos clients, complètement rassurés, nous rejoignirent et nous gagnâmes leurs bureaux. Je leur fis à tous un compte-rendu détaillé de mes visites à l’entreprise Berthier puis à l’agence Martelli.
- Nous avons en effet eu les meilleures relations avec ces Messieurs …
- … et n’avons eu à déplorer aucun incident.
- Quant à Monsieur Lamarque, je puis vous assurer qu’il a mené une vie quasi monacale. Nous ne l’avons pas quitté durant ces quelques jours. Hormis un certain penchant pour la bonne chère et la fréquentation de quelques bouquinistes, il n’y a rien à signaler.
Sherlock voulut savoir si nos banquiers avaient pu faire une liste des personnes qui pourraient vouloir leur nuire, en plus des membres de la Société Forézienne de Crédit. Ils nous remirent une liste de huit noms, ce qui me semblait vraiment très peu.
- Nous insistons sur le fait que nous n’avons pas de problème grave avec ces personnes …
- … et que nous n’imaginons aucune d’entre-elles capable de tels actes.
Sherlock déambulait dans le bureau comme il en avait l’habitude lorsqu’il réfléchissait.
- Comme l’a expliqué Monsieur Berthier, la principale sécurité du coffre est le code. Or vous le modifiez chaque semaine et n’êtes que trois à le connaître. Nous en revenons toujours à Monsieur Lamarque.
L’énigme restait entière, …, à moins que l’entente des frères ne soit qu’une façade, …mes pensées s’égaraient. Sherlock se proposa de soulever un coin du mystère.
- Cet enfermement dans vos locaux m’a été très profitable. J’ai eu tout le temps de réfléchir à notre affaire dans un calme absolu. Les éléments apportés par Edmond s’insèrent plutôt bien au schéma global que j’ai en tête.
Sherlock ménagea une pause de circonstance, sachant pertinemment qu’il avait capté l’attention de son auditoire.
- La détention du code par seulement trois personnes limite considérablement la liste des suspects, à savoir Monsieur Lamarque et vous-mêmes.
- Mais nous ne sommes pas suspects !
- Nous sommes les victimes !
- Je ne vous accuse pas Messieurs, voyons, je déroule le raisonnement. Vous êtes effectivement les victimes. Mais êtes-vous les seules ?
- Je ne comprends pas …
- … moi non plus.
- Eh bien, une autre personne est concernée par l’inversion des coffres. Il s’agit du client du huitième coffret. Je me suis imaginé à sa place si l’on m’avait informé que mon coffret avait été visité. J’ignore ce qu’il y a mis, mais cela a suffisamment d’importance à ses yeux pour qu’il requière vos services.
Cette remarque jetait une lumière toute différente sur notre affaire. Nous avions considéré que le choix du huitième coffret ne reposait que sur l’habitude de son propriétaire à venir le consulter deux fois par semaine, assurant ainsi que le scandale éclate rapidement.
- Notre enquête est dans une impasse. Monsieur Lamarque semble être le suspect idéal, pourtant il n’a aucunement modifié son comportement. Messieurs Martelli et Berthier n’ont rien à vous reprocher, bien au contraire. La seule façon d’avancer pour l’instant est de s’intéresser au client du huitième coffret.
- C’est tout à fait hors de question Monsieur Holmes…
- …Nous avons un engagement de confidentialité envers nos clients et ne pouvons vous divulguer aucune information.
Sherlock les considéra tous deux avec un grand sourire. J’étais certain qu’il avait un atout dans sa manche.
- Je comprends que vous souhaitiez tenir vos engagements Messieurs, mais qu’adviendra-t-il lorsqu’un nouvel incident se produira ? Car ne comptez pas que Sherlock ou moi passions toutes nos nuits dans votre établissement.
- Nous comprenons fort bien Monsieur Luciole, mais nous ne pouvons remettre en cause nos engagements sur d’aussi vagues présomptions …
- …seule l’injonction d’un juge nous conduirait à dévoiler l’identité d’un client.
La situation risquait de se bloquer.
- Nous avons bien réfléchi à la question et bien que cela nous coûte, puisque Monsieur Lamarque est le seul suspect possible…
- …nous sommes contraints de le renvoyer.
J’eus beau argumenter sur le fait que renvoyer Monsieur Lamarque sans avoir aucune preuve formelle constituait une grave injustice. Ils n’en démordaient pas.
- Je vous propose un marché Messieurs, intervint Sherlock.
Les jumeaux le regardèrent avec un certain amusement.
- Un marché, Monsieur Holmes ?
- Je vous révèle une faille majeure dans votre sécurité. En contrepartie, vous suspendez votre décision concernant Monsieur Lamarque et vous nous renseignez sur le propriétaire du huitième coffret.
- Une faille majeure, dites-vous ?
- Qui remet en cause toute l’approche que nous avons de cette affaire.
Les frères se concertèrent et acceptèrent à condition que la faille se révèle réelle et particulièrement importante. Ils avaient une telle confiance dans leur installation qu’ils s’imaginaient ne courir aucun risque. Pour ma part, bien qu’ignorant la trouvaille de Sherlock, j’avais une telle foi en ses capacités que j’étais certain de l’issue.
- L’accès à vos coffrets est protégé par trois serrures et un code. Monsieur Berthier, qui a conçu vos coffres, nous a confirmé que l’élément principal de ce système était le code à quatre nombres de vos coffres. Cet argument limite quasiment la liste des suspects à Monsieur Lamarque. Sommes-nous d’accord ?
Nous acquiesçâmes tous.
- Eh bien je vous affirme que la connaissance du code n’est pas un obstacle !
Les jumeaux s’esclaffèrent.
- Il serait effectivement possible d’essayer chaque combinaison …
- … mais il faudrait énormément de temps.
- Votre code est composé de quatre nombres compris entre 0 et 20, ce qui représente environ cent quatre-vingt-quinze mille combinaisons. À raison de cinq secondes par combinaison, il faudrait plus de onze jours de tâtonnement pour toutes les essayer…Mais je vous affirme que cela n’est pas nécessaire. Me permettriez-vous d’en faire la démonstration ?
Certains de l’échec de Sherlock, les deux frères acceptèrent de bon cœur. Nous retournâmes tous ensemble dans la salle des coffres.
Sherlock avait apporté avec lui une petite sacoche dont il retira un curieux instrument.
- Connaissez-vous cet instrument? demanda-t-il.
Aucun de nous trois n’avions déjà vu un tel ustensile.
- Cela signifie que vous êtes en excellente santé ou que votre médecin n’en est pas encore équipé. Je l’ai obtenu par un ami chirurgien, le docteur Malfait. Il s’agit d’un modèle récent de stéthoscope[28]. Cela permet d’ausculter un patient, d’écouter son cœur ou sa respiration. C’est extrêmement sensible. Je vous demanderai donc de conserver le silence le plus total, pendant que je m’exécute. Il faut introduire la clé au préalable si je ne m’abuse ?
L’un des frères tendit une clé à Sherlock, qu’il engagea et fit tourner. Très concentré, il ajusta alors son stéthoscope à ses oreilles et plaqua le troisième embout sur le coffre, à proximité de la première molette, qu’il fit tourner. Il modifia la position de l’embout puis, apparemment satisfait, continua à actionner la première molette, jusqu’à ce qu’un sourire vienne illuminer son visage.
Il procéda de la sorte avec les trois autres molettes, ce qui lui prit au total moins de deux minutes. Il retira alors son stéthoscope, qu’il remit précautionneusement dans sa sacoche. Il saisit la poignée du coffre, l’actionna, … et l’ouvrit.
Les frères Boulin-Chevalier étaient bouche bée. Je pense que nous pouvions en effet parler d’une faille majeure dans leur système de sécurité.
- Comment est-ce possible ?
- C’est finalement assez simple, bien que cela demande un certain doigté. Le mécanisme de la serrure réagit forcément lorsque le bon code est affiché. J’en ai déduit que la mécanique devait produire un bruit, même infime. Le stéthoscope que voici permet d’isoler et d’amplifier les bruits conduits par le métal.
Les frères jumeaux étaient trop sidérés pour demander de plus amples informations, mais je me promis de questionner Sherlock sur ce tour de force. Nous refermâmes le coffre et remontâmes dans le bureau des jumeaux. Ils se servirent un verre de vin de Porto pour se remonter et nous en proposèrent, mais il était vraiment trop tôt.
- Vous comprenez désormais que cela élargit considérablement le cercle des suspects potentiels. Il suffit, si je puis dire, de disposer des clés, notamment de celle du coffre. Si nous n’avons encore rien remarqué chez vos employés, ils restent cependant suspects. De même qu’une bonne partie des employés de Monsieur Berthier. Cela fait beaucoup trop de personnes pour que nous puissions poursuivre sans de plus amples informations.
Je rappelai alors les termes de notre marché. Les jumeaux s’avouèrent vaincus et acceptèrent de nous livrer les renseignements demandés.
Après avoir consulté leurs dossiers, ils nous apprirent que le coffret avait été loué par un homme d’affaires bulgare, un certain Stepan Grazdanov. Il développait des relations commerciales avec différents industriels lyonnais dans le domaine du textile et de la mécanique.
- Monsieur Grazdanov séjourne donc à Lyon, s’il vient ici deux fois par semaine. Avez-vous son adresse ?
Les deux frères hésitèrent. Finalement l’un d’eux fit un signe de tête et le second prit la parole.
- Nous n’avons rencontré Monsieur Grazdanov qu’une seule fois. Peut-être est-il revenu et a-t-il eu affaire avec Monsieur Lamarque, mais aucun de nous deux ne l’a jamais revu.
- Vous nous aviez pourtant dit qu’il était votre client le plus assidu ?
- Non, pas tout à fait. Nous vous avons dit qu’il s’agissait du coffret le plus visité. En début de semaine, le lundi ou le mardi, c’est un homme blond, de haute stature qui y accède…
-… et en fin de semaine, il s’agit d’un homme de petite taille, brun et moustachu.
- En ce cas, pouvez-vous nous fournir leurs identités ?
- Comme nous vous l’avons expliqué, pour accéder au coffret, il suffit de disposer du numéro de compte et de la clé.
Nous n’avions donc ni nom ni adresse pour entamer nos recherches. Il fallait procéder autrement.
Si les visites étaient toujours aussi régulières, l’homme blond pourrait se présenter dès aujourd’hui. Je proposai d’en assurer la filature, dès que nos clients me l’auraient désigné.
Sherlock proposa que Sir Henry Morton assure la filature du second. Les frères réagirent immédiatement en refusant qu’un nouvel intervenant se mêle à l’affaire. Nous les rassurâmes en leur expliquant qu’il s’agissait d’une identité de substitution de Sherlock, qui passait alors pour un négociant anglais. Nos clients pourraient justifier sa présence à la banque, en prétextant qu’ils étaient en affaire avec lui et en lui prêtant un bureau temporaire pour les deux ou trois jours qu’il passerait sur Lyon.
Nos clients objectèrent que leur personnel reconnaîtrait le stagiaire qui venait de passer une semaine avec eux. Je leur assurai qu’eux-mêmes ne pourraient identifier Sherlock.
Pour ma part, j’attendrai dans le bureau de nos clients la venue du premier visiteur, l’homme blond.
Sherlock quitta la banque, heureux de pouvoir prendre l’air et d’aller se rafraîchir à la maison. Je l’accompagnai quelques instants, la banque n’ouvrant ses portes que dans une demi-heure. Une question me brûlait les lèvres.
- Comment as-tu réussi ce tour de force !?
- Tu parles de l’ouverture des coffres ? L’idée m’était venue après notre première visite. Edouard m’a gentiment prêté ce stéthoscope, que je dois d’ailleurs lui rendre. Je vais en commander un, c’est vraiment un instrument merveilleux.
- C’est aussi simple que cela ?
- Non, cela demande réellement de la pratique. Mais j’ai eu tout le temps de m’entraîner durant ces presque trois jours.
- Mais tu n’as pas pu avoir accès aux coffres !
- C’est exact, mais la banque regorge de coffres à code, dont la plupart n’ont pas de clé. Je les ai tous ouverts. C’était un très bon exercice. J’ai fait le pari que cela fonctionnerait également pour les coffres de la salle forte.
J’éclatai de rire. Sacré Sherlock, il avait ouvert tous les coffres de la banque !
Heureusement que les frères Boulin-Chevalier n’avaient pas posé la même question que moi. Sherlock leur aurait répondu tout aussi naturellement et je doute qu’ils auraient apprécié.
Je laissai Sherlock rentrer seul et regagnai la banque qui venait d’ouvrir ses portes. Peu avant midi, l’un des frères vint me prévenir que l’homme blond venait de demander à accéder à son coffret. Je descendis me poster dans la rue pour attendre qu’il sorte. Quelques minutes plus tard, l’homme quitta la banque en direction de la presqu’île. Je le pris alors.
Il marchait d’un bon pas, apparemment pressé. Notre promenade nous mena jusqu’à la gare de Perrache. L’homme blond gagna les quais et monta dans une voiture. Je demandai à un guichet où se rendait le train.
- C’est le train de midi trente pour Genève, Monsieur.
Il me restait dix minutes pour me décider.
- Il dessert d’autres gares ?
- Oui bien sûr, c’est un omnibus. Il s’arrête à Ambérieu-en-Bugey….
- Pardonnez-moi mais quel est le dernier arrêt avant Genève?
- C’est la gare de Seyssel. Vous voulez un billet ?
Je n’avais pas envisagé que notre homme pouvait quitter la France, mais je ne pouvais pas non plus le laisser partir sans en savoir plus. Je décidai de prendre un billet jusqu’à Seyssel, en espérant que l’homme blond n’aille pas jusqu’à Genève. Je n’avais pas de passeport qui m’aurait permis de passer la frontière et je ne souhaitais pas courir le risque de me faire arrêter. Si l’homme blond ne descendait pas avant Seyssel, je me verrais contraint de le laisser filer.
J’eus juste le temps de prendre de quoi me restaurer au buffet de la gare et de monter dans une voiture voisine de celle de l’homme blond. Je trouverais bien le moyen de prévenir Sherlock et Maryvonne.
Je n’avais jamais vu de montagnes et les Alpes m’étaient totalement inconnues. Cette enquête me faisait voir du pays ! Ah si seulement cela me donnait l’occasion de voir la mer … A défaut d’horizons marins, je devais admettre que le paysage était magnifique. Je me dis que nous devrions prendre quelques jours pour aller voir de plus près cette magnifique région.
Trêve de rêvasseries ! Je n’étais pas en villégiature et je devais veiller à ne pas perdre ma cible. Il ne descendit pas à Ambérieu-en-Bugey. Il en fut de même des autres arrêts et je commençais à craindre de devoir abandonner la filature.
Arrivé à Seyssel, je descendis du train et constatai que l’homme blond restait à sa place. Il se rendait donc à Genève, voilà une bien mince information après un si long voyage.
Le train de retour ne passerait pas avant demain matin, aussi me mis-je en quête d’une chambre pour passer la nuit puis d’un restaurant. Je n’avais pas la possibilité d’envoyer un message chez moi et j’espérais qu’ils ne se feraient pas trop de soucis.
Je dégustai un gratin de pommes de terre et de fromage fondu, accompagné de jambon et arrosé d’un délicieux vin blanc. Un pur délice !
Il régnait ici une plus grande sérénité qu’à Lyon, où l’ambiance était pesante depuis plusieurs semaines. Je fis une petite promenade digestive avant d’aller me coucher car le repas, bien que savoureux, s’avérait un peu lourd.
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Lyon, mercredi 17 août 1870
Je revins sur Lyon par le premier train et fus chez moi en début d’après-midi. La maisonnée était inquiète de ma disparition et je dus promettre à Maryvonne de ne plus lui faire de telles frayeurs.
Sherlock quant à lui avait poursuivi le plan établi et se trouvait déjà à la banque sous l’identité de Sir Henry Morton. Fidèle à mes habitudes, je mis noir sur blanc tout ce que je savais de l’affaire, ce qui ne me prit pas énormément de temps.
J’avais eu le temps de réfléchir dans le train et il m’apparaissait assez normal que le propriétaire du coffret ait un adjoint à Genève. C’était un centre bancaire important et peut-être venait-il collecter ou apporter des fonds ou des documents contractuels. Si la filature de Sherlock n’apportait rien de nouveau, nous ne serions pas plus avancés.
Maryvonne m’expliqua que la tension montait de plus en plus au sein de la population. Le gouvernement impérial ne laissait diffuser que très peu d’informations sur le déroulement de la guerre. Comme il est coutume en de tels cas, la population en fabriquait et toutes sortes de bruits étaient colportés. Certains annonçaient déjà les Prussiens à Dijon et prétendaient qu’ils avaient bombardé la ville, qu’elle n’était plus que ruines. D’autres avaient profité de la peur des agriculteurs pour leur acheter leurs productions à vil prix afin de les revendre avec une très grosse plus-value. Les profiteurs ne rataient jamais une occasion de s’enrichir sur le dos des pauvres gens, quelle que soit la situation.
Enfin, des gens bien informés assuraient avoir vu des espions prussiens circuler en ville et observer les défenses. Pour couronner le tout, beaucoup pensaient que les nobles et le clergé allaient tenter de renverser l’Empereur et de ramener la monarchie en France. J’étais du moins certain que cela n’arriverait pas.
Mais que ces propos soient avérés ou non, le fait est que la peur régnait et que personne ne pouvait prédire ce qu’il en sortirait.
Jeudi 18 août 1870
Une nouvelle rassurante nous était parvenue sur les événements du front. L’armée française avait enfin été victorieuse à Mars-la-Tour[29] à proximité de Metz. Le maréchal Bazaine[30] avait réussi à ralentir la progression des Prussiens, sans pour autant la stopper. La peur subsistait dans la population, qui mettait d’ailleurs en doute la véracité de ces informations.
En fin de journée, Sir Henry Morton rentra dans notre bureau. J’avais beau le savoir, j’étais toujours époustouflé par la capacité de Sherlock à se grimer. Il monta se changer et me rejoignis.
- J’ai pu filer notre homme, commença-t-il.
J’attendis patiemment qu’il poursuive.
- Je demanderai à Anselme de faire un portrait qui rejoindra celui de ton blondinet. Je ne t’ai pas félicité à ce sujet, le portrait est très détaillé.
Je remerciai Sherlock pour sa remarque. Je pratiquais régulièrement les exercices de développement de la mémoire qu’il m’avait enseignés et je reconnais que cela commençait à porter ses fruits.
- Nous avons traversé le Rhône et nous sommes dirigés vers le quartier des Brotteaux. Il est entré dans le café Brochier, place Kléber où je ne l’ai pas suivi. Je craignais de me faire remarquer. J’ai déambulé quelques instants et me suis assis à l’ombre d’un platane. Il est ressorti au bout d’un quart d’heure et a regagné la Croix-Rousse. Il est entré dans un immeuble qui donne sur la Saône et n’en est pas ressorti.
- Sans doute est-il en contact avec les soyeux du quartier. Je ne vois rien de très étonnant à cela. Un adjoint sur Lyon, un en Suisse, c’est sans doute tout à fait normal pour un homme d’affaires.
Sherlock arpentait à nouveau le bureau de long en large. Je me demandais s’il n’userait pas le carrelage à force…
- Peut-être échangent-ils des valeurs, … oui c’est possible. Mais pourquoi ne se donnent-ils pas rendez-vous plutôt que de passer par la banque ?
- Peut-être pour éviter de conserver des sommes importantes sur eux, parce que chacun gère ainsi son temps, …. C’est bien l’intérêt du service proposé par la banque non ?
- Oui bien sûr…Cela serait-il bien honnête ? N’y a-t-il pas des règles pour les transferts d’argent ? Des taxes à payer qui ne le seraient pas ?
C’était bien possible, il faudrait demander aux frères Boulin-Chevalier qui devaient être au fait de ces pratiques. Mais Sherlock n’en démordait pas.
- Il faut que nous en sachions plus sur cet homme et sur ses activités. Michel pourrait le filer demain.
- Je m’interroge Sherlock. Dans la banque, personne ne connaît leur identité car le coffret est au nom du propriétaire, lui-même connu des seuls frères Boulin-Chevalier et de Monsieur Lamarque. Si quelqu’un veut nuire au propriétaire du coffret, cela ne peut être que l’un des trois. Je ne vois pas en quoi la filature de ton homme brun nous apportera quelque chose. On en revient toujours à nos trois suspects ou plutôt au seul Monsieur Lamarque.
- Tu n’as pas totalement tort Edmond… Je me demande si les jumeaux ne nous cachent pas quelque chose …
- Cette affaire est insoluble Sherlock, nous devrions peut-être laisser tomber. Nos clients semblent désormais plus intéressés par la faille de sécurité que tu as mise en évidence que par cette affaire de coffret. Pourquoi s’en soucier plus qu’eux ?
- Je ne suis pas d’accord, Edmond. Il y a un véritable mystère dans ces échanges de coffrets et je n’abandonnerai pas avant de l’avoir élucidé.
J’en étais bien certain, malheureusement. Sherlock continua à déambuler puis s’arrêta face à moi.
- Tous nos raisonnements partent d’une hypothèse commune Edmond.
- Qui est …. ?
- Que rien n’a été dérobé à la banque et que le seul incident a été l’inversion des coffrets.
- Ceci, nous pouvons en être certains. Nos clients ont vérifié que rien n’avait disparu de leurs coffres.
- D’une part, ils n’ont pas pu vérifier le contenu des coffrets loués. D’autre part, s’ils avaient constaté un vol sans trace d’effraction, ils se seraient bien gardés d’en parler de peur de compromettre la sacrosainte confiance de leur clientèle.
Cette hypothèse me paraissait totalement farfelue, mais je n’avais pas une grande pratique de ce milieu.
- Avoue tout de même que celui qui a réussi à ouvrir un coffre en mettant en œuvre un stratagème risqué et sans doute complexe, n’aurait eu qu’à se pencher pour voler une somme substantielle. Nous aurions affaire à un drôle de cambrioleur s’il n’en avait rien fait.
Sherlock touchait là un point intéressant. Les jumeaux auraient-ils fait passer un vol par pertes et profits sans porter plainte ?
- Nous devrions tenter d’aller voir le commissaire Ardent demain. Il souhaitait que nous le tenions au courant de cette affaire. J’aimerais avoir son avis sur un éventuel vol à la banque.
- Très bonne idée, approuvai-je. Nous pourrions aussi rechercher les frères Müller. Je les ai complètement oubliés ces deux-là après les événements de samedi dernier.
Vendredi 19 août 1870
Le commissaire Ardent avait désormais ses bureaux au siège de la Sûreté, rue Luizerne[31], non loin de l’Hôtel de Ville. Un agent nous informa que le commissaire était pris au dehors et ne serait de retour qu’à dix heures. Nous montâmes donc à la Croix-Rousse pour nous rendre à l’adresse des frères Müller.
La concierge était en train de nettoyer l’entrée et nous lui demandâmes à quel étage logeaient les frères Müller.
- Ils sont partis depuis deux semaines.
- Sauriez-vous où ils sont allés ?
- Non, aucune idée et ce n’est pas mon problème. Ils m’ont même pas prévenue, c’est pas des manières… Remarquez, je leur jette pas la pierre, allez. C’est pas du gâteau de s’appeler Müller par ces temps.
- Ils ont eu des soucis avec des voisins ?
- Des gars dans la rue…des voisins aussi. Y se disaient que c’étaient des espions prussiens. Faut dire qu’ils disparaissaient parfois on ne sait où. Et ils revenaient saloper mon entrée avec de la terre. Mais sinon c’était des gars gentils.
- Comment cela de la terre ? demanda Sherlock.
- Ben, une fois je les ai entendus rentrer tard et je suis sortie pour leur dire que j’en avais marre de leurs saletés. Ils étaient tous poussiéreux. Mais ils se sont excusés et m’ont promis de faire attention. Et c’était vrai, j’ai plus eu de problème.
- Et ils ne vous ont pas dit d’où ils venaient ?
- Non et je m’en foutais. Je voulais juste qu’ils me salissent plus l’entrée.
- Vous pensez qu’ils ont eu un accident ? demandai-je.
- J’crois pas non. La porte de leur appartement était ouverte un matin et y avait plus rien, aucune affaire à eux. Disparus qu’ils étaient.
Nous remerciâmes la brave dame et la laissèrent terminer son ménage. Cette disparition était inquiétante dans cette période de haine ambiante du prussien.
- J’espère qu’il ne leur est pas arrivé malheur, dis-je.
- Si tel était le cas, le commissaire en serait informé. Que faisait le frère qui ne travaillait pas chez Monsieur Martelli ?
- Je ne sais pas. Il m’a dit qu’il était imprimeur de formation, mais j’ignore s’il travaillait.
- Alors pourquoi revenaient-ils couverts de poussière ?
- Je crois que Monsieur Martelli m’a dit que Jacques Müller s’était passionné pour l’archéologie de la Ville, ils faisaient peut-être des fouilles.
- Nous devrions le consulter à nouveau. Il a peut-être reçu des nouvelles fraîches de son ancien apprenti.
Nous retournerions au cabinet de l’architecte après avoir vu le commissaire. Nous attendîmes ce dernier pendant une dizaine de minutes avant de le voir arriver les traits tirés. Il nous fit entrer dans son bureau.
- Vous avez l’air épuisé Commissaire, m’inquiétai-je.
- Nous sommes sans cesse sur la brèche Monsieur Luciole. Nos effectifs sont déjà limités en temps normal, ils sont vraiment trop faibles pour une période telle que celle-ci. Les esprits s’échauffent, il y a sans cesse des rassemblements, des débuts de manifestations, … Je ne pourrai pas vous consacrer beaucoup de temps.
- Nous irons droit au but dans ce cas. Nous souhaitions vous parler de l’affaire qui concerne la banque Boulin-Chevalier.
Je lui expliquai succinctement que nous avions suivi différentes pistes, mais que nous tournions en rond. Le chargé de clientèle semblait le suspect le plus probable, mais nous n’avions aucun élément probant. Sherlock poursuivit.
- Commissaire, je suspecte les frères Boulin-Chevalier de ne pas tout nous dire. Depuis le début de cette affaire, ils nous assurent que rien n’a été dérobé. Or cette hypothèse nous amène à chaque fois dans une impasse.
- Vous n’avez aucune preuve qu’un vol ait été commis. Et quand bien même. Si la banque ne porte pas plainte, nous ne pouvons rien faire.
- Ne pourriez-vous pas intervenir auprès d’eux pour les obliger à nous en dire plus ?
Le commissaire s’accouda à son bureau et se prit le visage dans les mains. Sa fatigue était flagrante. Il se redressa et prit la parole.
- Il faut que vous compreniez bien la situation Monsieur Holmes. Quand bien même aurais-je le temps et les ressources nécessaires, ce qui est loin d’être le cas, je ne ferais jamais une telle chose. Le sujet des banques est extrêmement sensible. Nous n’y touchons qu’avec la plus grande prudence. Le gouvernement entend favoriser leur développement et les regarde avec les yeux de Chimène. Pour parachever le tableau, les frères Boulin-Chevalier disposent de solides soutiens, notamment à la préfecture. Cela explique que je me sois déplacé en personne pour les accompagner chez vous.
- Donc, à moins d’avoir des arguments très solides, nous ne pourrons rien tenter.
- Vous avez parfaitement compris.
Sherlock rumina cette information.
- Une dernière question commissaire. Avez-vous entendu parler de deux frères du nom de Müller. Nous souhaitions les interroger mais ils ont disparu brutalement.
- Je ne les connais pas. Mais avec ce nom, je ne suis pas étonné. Certains voient le péril prussien à leur porte et sont  prêts à lyncher le premier venu.
Le commissaire bailla et s’étira, il était visiblement éreinté. Il prit une dépêche sur son bureau qu’il nous tendit.
- Tenez. Il y a quelques jours un homme a été massacré en Dordogne[32]. Les habitants de son village croyaient qu’il livrait des secrets aux Prussiens, … depuis la Dordogne, vous imaginez ? Je préfère encore ceux qui invoquent la Vierge pour que les Prussiens n’arrivent pas à Lyon.
Nous remerciâmes le commissaire et le laissâmes à ses soucis de maintien de l’ordre. Nous ne pouvions compter que sur nos propres moyens pour découvrir de nouveaux éléments. Je proposai à Sherlock de déjeuner sur la place des Terreaux avant de retourner au cabinet de Monsieur Martelli. J’engageais la conversation sur le comportement de nos concitoyens, mais Sherlock était plongé dans ses pensées et répondait de manière automatique.
Nous retrouvâmes Fulgence Martelli vers quatorze heures, affable et bavard, fidèle à lui-même. Il échangea quelques mots en anglais avec Sherlock et expliqua qu’il avait étudié l’architecture pendant un an à Cambridge.
Non, il n’avait reçu aucune nouvelle de Jacques Müller. La disparition brutale des deux frères semblait l’inquiéter. Je lui rappelai qu’il avait mentionné l’intérêt de son apprenti pour l’archéologie. Monsieur Martelli sembla soudain moins enthousiaste.
- C’est exact, oui. Vous savez, le site de Lyon est occupé depuis très longtemps, au moins depuis l’époque romaine avec la création de Lugdunum. Où que vous creusiez, vous pouvez découvrir quelque chose. Mais pour ma part, je m’intéresse plus à la période Renaissance de la ville et à l’influence de l’architecture italienne,… mes origines sans doute.
- C’était aussi son cas ?
- Non, Jacques se passionnait pour la période romaine. Le théâtre romain de Fourvières[33] n’est pas encore totalement dégagé et représente un site majeur qui le fascinait.
Sherlock s’était approché du bureau qu’occupait Jacques Müller et consultait les ouvrages qui y reposaient. Monsieur Martelli lui demanda de ne pas manipuler ces livres, qui étaient des opus fragiles issus de sa collection personnelle. Il nous fit alors comprendre qu’il avait d’autres rendez-vous urgents. Je remerciai Monsieur Martelli et nous quittâmes son cabinet.
- Voilà un bien étrange changement de comportement, remarqua Sherlock.
- Effectivement, j’ai l’impression qu’il n’aime pas que nous nous intéressions de trop près aux frères Müller.
- J’aimerais que nous allions trouver Monsieur Lhomme[34].
- Pour quoi faire ?
- Pour me procurer les livres préférés de Jacques Müller.
- Tu t’intéresses aussi à l’archéologie ?
- Pas plus que cela, mais je suis intrigué.
- Me diras-tu par quoi ? le taquinai-je.
Je savais bien qu’il ne me répondrait pas. Sherlock n’exposait ses idées que lorsqu’elles avaient suffisamment mûri. Je n’étais pas mécontent de retrouver Monsieur Lhomme et sa sombre librairie, lui qui nous avait été d’une si grande aide dans l’affaire des Colonels.
Nous le retrouvâmes attablé au fond de son magasin. Il nous posa quelques questions sur la Loge AGLA[35], mais je dus lui rappeler que nous étions tenus par la plus stricte confidentialité. Nous le remerciâmes à nouveau pour les éléments qu’il nous avait apportés à cette occasion.
Sherlock lui demanda s’il avait un exemplaire du livre intitulé « Lyon antique restauré d'après les recherches et documents de F. M. Artaud[36] », d'Antoine-Marie Chenavard[37], ainsi que du « Lyon Antique » du même François Artaud.
Monsieur Lhomme alla lui chercher les deux volumes que Sherlock lui acheta aussitôt.
- Deux excellents ouvrages sur les vestiges antiques de notre belle cité. Vous vous intéressez donc à l’archéologie maintenant ?
- En quelque sorte, répondit évasivement Sherlock.
- Que puis-je d’autre pour vous ?
- Connaissez-vous un imprimeur du nom de Müller ?
- Müller dites-vous ? … Oui, j’ai connu un imprimeur de ce nom-là. Vous savez, l’imprimerie est une ancienne tradition lyonnaise. Pendant longtemps, elle a même concurrencé Paris. Mais ensuite, elle a connu de nombreux déboires et a été en perte de vitesse.
Monsieur Lhomme nous conta la rue Mercière et la puissance de l’imprimerie lyonnaise, ce qui lui permit de tenter de revenir sur la Loge AGLA, ce qui m’amusa beaucoup.
- D’accord, vous ne me direz rien, je n’y reviendrai plus. Sachez quand même que plus récemment encore, dans les années cinquante, beaucoup d’imprimeurs lyonnais ont perdu leur licence. Le gouvernement impérial voulait contrôler toutes les publications, tous les journaux. Il y a un Müller qui était imprimeur vers les Brotteaux, je ne sais plus où exactement. Je pense qu’il a fait partie de ceux qui ont perdu le droit d’exercer.
- Merci Monsieur Lhomme, vos lumières nous sont toujours d’un grand secours.
- Je vous en prie. Ça me fait plaisir de voir des jeunes gens qui s’intéressent à notre histoire.
Sherlock avait de quoi lire et sans doute de quoi nourrir sa réflexion. Pour ma part, je souhaitais que nous allions visiter l’ancienne imprimerie Müller. Peut-être y trouverions-nous la piste des deux frères. Nous décidâmes de nous y rendre le lendemain.
 




9.      

Lyon, samedi 20 août 1870
Monsieur Lhomme nous avait indiqué que l’imprimerie des frères Müller était située dans les environs des Brotteaux, sans pouvoir nous en préciser l’adresse. Le quartier était assez animé en ce matin de marché et nous trouverions sans doute des personnes à même de nous renseigner. Nous interrogeâmes plusieurs passants, avant que l’un d’eux nous explique comment nous y rendre, à deux rues de la caserne.
Après avoir passé la porte cochère, nous nous retrouvâmes dans une cour cernée de toutes parts par des bâtiments à deux niveaux. Une enseigne qui avait connu des jours meilleurs portait effectivement le nom d’imprimerie Müller, au fond à gauche de la cour. Un homme d’un certain âge prenait le soleil sur un fauteuil en bois.
Nous nous présentâmes et demandâmes s’il connaissait les frères Müller.
- Pourquoi vous voulez leur parler aux frères Müller ?
- Nous sommes détectives privés et sommes à leur recherche pour avoir quelques renseignements.
- Détectives privés, c’est quoi au juste ?
Je lui expliquai que nous travaillions sur une affaire dont les frères Müller pouvaient avoir été témoins. Nous avions cherché à les joindre à leur domicile sans succès et leur brusque disparition nous inquiétait. Cette dernière information sembla également lui causer souci.
- Disparus, vous dites ?... Je me renseignerai, vous n’avez qu’à repasser.
- Quand les avez-vous vus pour la dernière fois ?
- Il y a une dizaine de jours peut-être. Mais je vous dis que je ne sais pas où ils sont.
- Vous êtes le propriétaire des lieux ?
- Propriétaire … hum. Je suis propriétaire de mes locaux à l’étage. Mais je garde un œil sur l’ancienne imprimerie de mon ami Müller.
- Vous connaissez donc bien les deux frères ?... Ecoutez, nous cherchons à savoir s’ils sont toujours en vie. Nous avons entendu parler d’agressions à l’encontre de personnes soupçonnées d’espionnage et nous craignons que cela soit le cas pour vos amis, comme nous l’a laissé craindre leur logeuse. Vous devriez nous aider.
L’homme réfléchit quelques instants, visiblement touché par mes arguments, et finit par nous expliquer sa situation. Il s’appelait Fernand Rivière et exerçait le métier d’ébéniste. Il avait créé son atelier à peu près en même temps que Müller père fondait son imprimerie. Ils s’étaient liés d’amitié et avaient exercé pendant trente ans sur ce site même.
Monsieur Rivière connaissait donc les frères Müller depuis leur naissance. Jacques était un jeune homme brillant, curieux de tout. Son frère Luc était un artiste, formé à la gravure et à l’imprimerie. Mais la répression impériale avait frappé le milieu de l’imprimerie voilà quelques années et le père, Fritz Müller, avait perdu sa licence, jetant la famille dans la misère.
- Plusieurs anciennes familles d’imprimeur ont perdu leur licence pour avoir imprimé des feuillets hostiles au gouvernement, sans en avoir toujours été à l’origine. Beaucoup ont tout perdu. Fritz ne pouvait même pas vendre, alors il a hypothéqué[38] son local et le matériel. Mais il est rapidement tombé malade et n’a pu rembourser son prêt. Aujourd’hui, tout cela appartient à la banque. Ils m’ont laissé les clés au cas où quelqu’un voudrait acheter le tout, mais personne ne vient ici.
- Quel est le nom de la banque qui est devenue propriétaire ?
- La banque Boulin-Chevalier. Remarquez, ce ne sont pas des méchants. Ils ont laissé du temps mais au final, ils ont appliqué la loi.
Nous tenions là quelque chose de très sérieux ! Un véritable lien entre notre affaire et les frères Müller.
- Et vous avez permis aux deux frères de revenir dans l’imprimerie familiale récemment, intervint Sherlock.
- Jamais de la vie ! se défendit Monsieur Rivière.
- Inutile de nous mentir, Monsieur. Vous nous avez dit que personne ne venait visiter les locaux, pourtant on observe des marques récentes sur le sol. Les portes ont été ouvertes à plusieurs reprises et des objets pesants ont été traînés ici... et là.
Sherlock indiquait des traces bien visibles dans la poussière.
- C’est leur père qui a tout bâti ici ! Ils ont bien le droit d’y venir quand ça leur chante, clama Monsieur Rivière en faisant tournoyer sa canne. 
- Nous vous comprenons fort bien, Monsieur Rivière. N’ayez pas d’inquiétude à ce sujet, nous n’en parlerons pas.
Il se calma et se rassit.
- Ils avaient des choses à imprimer, … pas officiellement, mais ça les aidait un peu.
- Pourrions-nous y jeter un œil ? Nous trouverons peut-être des éléments qui nous aideront à les retrouver.
Monsieur Rivière hésita quelques instants et finit par nous ouvrir. Puis il retourna à son fauteuil, nous laissant libres de fouiller à notre guise.
L’atelier comptait plusieurs machines, signe que l’activité avait dû être importante par le passé. Elles étaient couvertes de poussière à l’exception de deux d’entre elles. Ces dernières semblaient avoir servi récemment, l’une pour imprimer sans doute, la seconde était un massicot qui permettait de couper les feuilles de papier au format souhaité.
Les frères Müller avaient donc bien réalisé des travaux d’imprimerie récemment, mais il ne restait aucun exemplaire de ce qu’ils avaient imprimé. Nous poursuivîmes nos recherches en vain. En me rapprochant du fond de l’atelier, je notai une forte odeur qui m’était inconnue, mais je dois avouer que je ne connaissais rien à l’imprimerie. Pourtant l’odeur s’amplifiait à mesure que j’approchais d’une porte, qui s’avéra fermée à clé. J’appelai Sherlock qui se mit en devoir de forcer la serrure en toute discrétion. Ses talents de serrurier s’avéraient bien pratiques.
Dès qu’il ouvrit la porte, l’odeur se fit plus puissante et nous prit à la gorge. Sherlock referma aussitôt la porte.
- Il y a de l’acide dans cette pièce, l’odeur ne trompe pas. Il serait dangereux d’en respirer les émanations.
Sur une table à notre gauche se trouvaient un seau d’eau ainsi que des chiffons. Sherlock en prit un qu’il humidifia et qu’il noua autour de son visage en me demandant de l’imiter. Ainsi affublés, nous pénétrâmes à nouveau dans la pièce.
Elle devait occuper une quinzaine de mètres carrés et avait sans doute servi de débarras. J’avais entendu dire que les graveurs utilisaient de l’acide, mais si j’ignorais tout de ce métier je doutais que ce que nous avions devant les yeux fasse partie de l’outillage classique.
L’odeur provenait d’une sorte de cuve en métal. À ses côtés, reposait une grande caisse en bois remplie de bidons. Nous ne pûmes poursuivre nos investigations, tant les yeux nous piquaient. Nous refermâmes la porte et nous rinçâmes le visage à l’eau claire.
- Il faut que nous sachions ce qu’il y a dans cette pièce.
- Si nous y retournons, nous risquons gros à mon avis.
- Tâchons au moins de récupérer cette caisse qui est la plus proche de la porte.
Nous avons rouvert la porte, mis les mains sur la caisse que nous tirâmes jusqu’à l’extérieur avant de refermer la porte.
Nous avions les yeux rouges et larmoyants et Sherlock se mit à tousser. J’espérais que nous n’aurions aucune séquelle.
Heureusement, cette caisse ne semblait pas contenir d’acide. À l’intérieur se trouvaient seize cylindres métalliques positionnés sur deux rangées.
- Qu’est-ce que c’est que ça ?
- Je l’ignore totalement, répondit Sherlock.
Je ne fus pas mécontent que, pour une fois, il soit aussi ignorant que moi. Il s’accroupit à côté de la caisse et m’indiqua une plaque de cuivre vissée sur l’une des faces.
- Il est indiqué ici qu’il s’agit de la propriété de l’École Centrale Lyonnaise.
- Tiens donc. Les frères Müller l’auraient donc acquise là-bas ? Il ne nous reste qu’à nous y rendre, on pourra nous dire à quoi cela peut servir.
Nous retournâmes auprès de Monsieur Rivière, auquel nous expliquâmes que nous n’avions rien découvert qui pût nous aider à trouver les frères Müller. Il nous demanda de le tenir informé si nous trouvions quelque chose, ce à quoi je m’engageai. En retour, nous lui demandâmes la pareille.
Lyon, lundi 22 août 1870
Sherlock avait passé tout le dimanche le nez plongé dans les livres acquis chez Monsieur Lhomme, faisant tout juste honneur au déjeuner préparé par Maryvonne. Au moins semblait-il plutôt satisfait de ses lectures.
Pour ma part, j’avais pris le temps de lire la dernière édition de la Mascarade, le journal de mon ami Labaume. Il y dépeignait de manière très caustique la manière dont notre armée se comportait :
« L’armée française se retire, non pour fuir l’ennemi, mais pour l’entraîner avec elle. Elle se retire calme dans sa force et dans sa vaillance, semblable à un fauve regagnant son antre » !
Il décrivait avec non moins de talent la manière dont nos forces armées étaient dirigées en relatant une parodie de dialogue entre notre Empereur et son Etat-major :
« - Ne pensez-vous pas Maréchal Lebœuf, qu’il serait bon de concentrer l’armée autour de Metz ?
- Votre majesté a parfaitement raison !
- Et vous Général Lebrun ?
- Sire, impossible de mieux faire !
- Maintenant, si au lieu de cela nous faisions replier les troupes pour défendre le passage des Vosges ?
   - Sire, ce mouvement serait admirable ! »
Je craignais malheureusement que cette parodie ne soit que l’exact reflet de la vérité. Il devenait clair que l’armée manquait d’un véritable commandement.
Pour me changer les idées, je m’étais également renseigné sur l’École Centrale Lyonnaise. Cette école d’ingénieurs toute récente était située au dix-neuf quai de la Guillotière[39].
Nous décidâmes de nous y rendre sous le prétexte d’écrire un article pour promouvoir cet établissement.
Après avoir expliqué le but de notre visite au gardien de l’école, nous fûmes accueillis par son directeur, Monsieur Gustave Fortier[40]. C’était un homme grave et impressionnant doté d’une imposante barbe.
Il se montra intarissable et nous expliqua par le menu tout ce qui concernait cette école dont il était si fier.
- Vous êtes ici dans la première véritable école d’ingénieurs de province. Elle a été fondée en 1857 par Messieurs Arlès-Dufour et Girardon, que j’ai remplacé à la tête de l’établissement voici deux ans.
Il nous invita à le suivre dans les locaux tout en nous expliquant l’histoire et les objectifs de son école. Ses créateurs souhaitaient proposer une formation de haut niveau aux meilleurs éléments de l’école de la Martinière[41], où professait Monsieur Girardon.
- Les élèves qui souhaitent se présenter subissent des examens écrits et une épreuve orale en deux sessions au mois d’août ou au mois d’octobre. Certains passent d’ailleurs des épreuves écrites en ce moment même dans la salle que vous voyez-là.
Une trentaine de jeunes gens étaient assis à de petites tables, plume à la main, concentrés sur leurs épreuves.
- Ils ont l’air si jeunes, commentai-je.
- Ils le sont. L’âge minimum requis est de quinze ans et demi, mais la plupart ont entre seize et dix-sept ans.
- Et ils restent longtemps au sein de votre établissement ?
- Trois années au total, durant lesquelles nous les formons à tout un ensemble de matières : les mathématiques, la physique, les sciences naturelles, la mécanique et tant d’autres. L’apprentissage des langues est aussi important. Ils se forment ainsi à l’anglais et l’allemand.
- Eh bien quel programme !
- Nous tenons à fournir à nos étudiants une formation généraliste qui leur permettra d’apporter leur savoir-faire dans les différentes entreprises de la région. Nous faisons appel à un corps professoral restreint mais des plus compétents.
- Vous devez avoir de nombreux candidats ?
- Oui, mais la sélection est rude, les épreuves demandent une réelle préparation. Qui plus est, cet enseignement a un coût élevé. Je parle ici de sept cents francs à l’année. Peu de familles peuvent se permettre une telle dépense.
Nous poursuivîmes notre visite au gré des commentaires de notre guide.
- Nous voulons être à la pointe de la science et de l’innovation. Nous avons d’ailleurs récemment introduit un nouveau cours sur les applications de l’électricité.
- Vous disposez de machines électriques ? Pourrions-nous les voir ? demanda Sherlock.
- Eh bien, …, hum…non malheureusement, je ne pourrai pas vous les montrer aujourd’hui. Vous n’allez pas le croire, mais nous avons été victimes d’un cambriolage et tout notre matériel a été dérobé !
- Oh, voilà qui est fort regrettable. La police pense-t-elle les retrouver ? 
- Nous avons bien sûr porté plainte, mais je crains que la police n’ait d’autres chats à fouetter à cette heure.
Nous arrivions d’ailleurs devant la salle identifiée comme laboratoire de physique. Sur l’une des fenêtres, des plaques de bois avaient remplacé les vitres.
- C’est sans doute ici que le vol a eu lieu ?
- Absolument. C’est désolant, n’est-ce pas ? Nous disposions d’un matériel remarquable.
- Pourriez-vous nous expliquer en quoi il consistait ?
- Ah, l’électricité Messieurs, c’est l’avenir ! Croyez-moi, sous peu toute nos machines utiliseront cette extraordinaire énergie.
Je ne retracerai pas ici tous les propos de Monsieur Fortier, que je me contentais d’ailleurs d’écouter d’une oreille distraite. Je notais cependant le rôle éminent joué par un lyonnais du nom de André-Marie Ampère[42], décédé il y a une trentaine d’années. Je me promis de me renseigner à son sujet.
Monsieur Fortier accepta de nous décrire les différents matériels qui composaient ce laboratoire. Je priai pour que les explications ne soient pas trop ennuyeuses.
Il continua son exposé tout en naviguant dans la pièce comme si les machines étaient toujours présentes en lieu et place des espaces vides que nous remarquions au sol.
- L’électricité est une énergie qu’il faut produire. Pour ce faire, nous disposions ici d’une dynamo de Pacinotti[43] dotée de la toute récente amélioration de Gamme[44]. En actionnant un volant, nous pouvons produire un courant électrique continu qu’il faut ensuite stocker pour l’utiliser ultérieurement.
Il se déplaça d’un mètre.
- L’électricité ainsi produite est stockée dans une batterie de Planté[45]. C’est un dispositif très récent dont nous étions très fiers. Il permet de stocker de l’électricité, comme dans une pile voltaïque classique, mais à la différence de celle-ci, il peut être rechargé.
Une pile…classique, ben voyons… Ce cher professeur m’avait bel et bien perdu.
- C’était un très bel exemplaire, doté de seize cylindres de stockage. Nous aurons beaucoup de difficultés à remplacer de tels dispositifs.
Ainsi donc, la caisse que nous avions vue chez les frères Müller servait-elle à stocker de l’électricité.
- Que faites-vous ensuite de cette électricité ?
- L’énergie électrique est capable d’alimenter des moteurs. Depuis les années 1830, différents moteurs électriques ont vu le jour… Je dois pourtant reconnaître qu’il n’y a pas encore d’applications industrielles car les batteries coûtent très cher. Mais nous y travaillons.
- Alors à quoi bon tout cela ? Je croyais que votre objectif était de former vos étudiants aux techniques industrielles ? demanda Sherlock.
- C’est ce que nous faisons jeune homme, répondit Monsieur Fortier, un peu vexé. Connaissez-vous la galvanoplastie Messieurs ? demanda-t-il alors d’un ton supérieur.
Ni Sherlock ni moi n’avions jamais entendu ce nom barbare, je me sentais moins seul.
- Ah ! Sachez qu’il s’agit d’un procédé permettant de déposer un métal contenu dans un bain liquide sur une pièce métallique, grâce au courant électrique. Ce procédé est ancien, mais il n’a été formalisé qu’il y a une trentaine d’années seulement par un savant russe du nom de Jacobi[46].
Je priais pour que cette séance de torture intellectuelle cesse rapidement.
- Mais c’est un français qui a fait de ce procédé une réalité industrielle. Il s’agit d’Henri de Ruolz[47], un homme brillant tout à la fois musicien et scientifique. Il a trouvé le moyen de déposer de l’argent sur des métaux tels que le fer ou le cuivre. Cette invention a tellement intéressé l’industrie que la maison Christofle[48] a racheté ses brevets pour produire des plats et des couverts en métal argenté.
Cela au moins je le savais. Du temps où je faisais partie d’une bande de voleurs et de monte-en-l’air, nos aînés nous avaient mis en garde contre ce que nous considérions comme des articles de second choix. Les plats en métal argenté ne se revendaient pas bien.
- Nous disposions ici-même d’une cuve dite d’électrolyse. Cette cuve contient le bain dans lequel un métal est en quelque sorte dissous. Deux électrodes, en fait des tiges métalliques qui conduisent l’électricité, sont plongées dans le bain. La pièce à recouvrir de métal est fixée à l’une des électrodes et la magie opère, …En faisant circuler de l’électricité, le métal se dépose peu à peu sur la pièce et finit par le recouvrir intégralement. Cette technique est également utilisée par les graveurs pour reproduire des modèles.
J’étais certain de ne pas avoir compris la moitié de ce qu’il venait d’expliquer alors que Sherlock buvait ses paroles. Je lui demanderai de m’expliquer à nouveau, …ou pas, si cela ne s’avérait pas strictement nécessaire à la résolution de notre enquête.
- Comment arrivez-vous à dissoudre de l’argent pour fabriquer le bain de votre cuve ? demanda Sherlock.
- Excellente question jeune homme ! C’est de la pure chimie, ma spécialité. Pour arriver à ce résultat qui peut paraître tout à fait étonnant, nous utilisons de l’eau régale. Attention à ne pas la boire !
Il partit d’un gros rire, que Sherlock partagea, mais auquel je ne participai pas. J’étais sans doute peu sensible à l’humour des chimistes.
Voyant mon air absent, il m’expliqua qu’il s’agissait d’un mélange d’acide nitrique et d’acide chlorhydrique, suffisamment puissant pour dissoudre des métaux précieux. D’où son nom d’eau royale ou régale.
- Attention, ce procédé n’est pas sans danger ! Son usage nécessite un réel savoir-faire. Non seulement le contact avec l’acide peut détruire les tissus humains, mais ses émanations peuvent endommager vos poumons. C’est la raison pour laquelle nous opérons avec ces gants et différentes protections.
Nous terminâmes la visite par l’atelier de mécanique où travaillaient la trentaine d’étudiants que comptait l’école. De peur que Monsieur Fortier ne recommence à nous décrire les machines sur lesquelles les étudiants s’escrimaient, je repris le cours de la conversation.
- Vous disposez de très beaux locaux Monsieur Fortier. En êtes-vous propriétaire ?
- Grands Dieux non, l’École n’en a pas les moyens. Nous louons ces espaces aux Hospices civils de Lyon[49]. Nous avons juste fait réaliser quelques travaux d’aménagement pour rendre le lieu plus propice à l’enseignement.
- Auriez-vous fait appel à un architecte à cette occasion ?
- Oui, bien sûr. Nous avons fait appel aux services de Monsieur Martelli, qui s’est montré de la plus grande efficacité.
- A-t-il suivi les travaux lui-même ou a-t-il délégué cela à un assistant ?
- Nous n’avons eu affaire qu’à Monsieur Martelli. Mais pourquoi cette question ?
Sherlock, qui semblait absorbé par ses pensées, intervint alors, m’évitant de répondre à cette question embarrassante.
- Pardonnez-moi de revenir sur le procédé de galvanoplastie. Vous nous avez dit qu’il était utilisé par les graveurs. Pourriez-vous nous en dire plus ?
Oh non ! J’avais déjà la tête farcie des explications scientifiques et voici que Sherlock en redemandait. Heureusement, le secrétaire de Monsieur Fortier vint l’avertir que les épreuves écrites d’admission étaient terminées et que sa présence était requise.
- Veuillez m’excuser Messieurs, le devoir m’appelle. J’ai hâte de découvrir votre article. Et n’hésitez pas à revenir si vous souhaitez que nous poursuivions notre discussion.
Nous remerciâmes chaleureusement notre hôte pour toutes ses explications et quittâmes l’école.
Je souhaitais que nous prenions le temps de faire le point, assis sur le parapet des quais.
- Je n’ai pas tout saisi des explications de ce charmant Monsieur, mais revoilà Monsieur Martelli.
- En effet, le nom de cet architecte revient trop souvent dans cette histoire…Ah, Cette visite a été des plus instructives ! La caisse trouvée chez les frères Müller est donc une pile électrique. Je suppose que l’odeur d’acide provenait de la cuve que nous avons aperçue dans l’atelier. Le dénominateur commun est clairement Fulgence Martelli.
- À quoi a-t-il pu utiliser ce matériel ? Et quel rapport avec nos coffrets ?
- Je n’en suis pas certain, mais les explications de Monsieur Fortier m’ont donné une idée. Il nous manque cependant trop d’éléments et je tiens absolument à terminer la lecture de mes deux livres.
Je n’arrivais pas non plus à faire le lien entre toutes les informations que nous collections. Au contraire, plus elles s’amoncelaient et moins j’y voyais clair.
- Il est tout à fait possible que Martelli et Lamarque soient de mèche. Ils se sont forcément côtoyés lors des travaux de la banque, commença Sherlock.
- C’est même certain. Mais quel serait le lien avec la Société Forézienne de Crédit ?
- Je l’ignore. Peut-être qu’elle n’a finalement aucun rapport avec cette affaire. Monsieur Martelli connaît tous les artisans qui sont intervenus sur le chantier et Monsieur Lamarque a accès aux informations des propriétaires des coffres. À eux deux ils disposent de tous les atouts nécessaires.
- Et les frères Müller là-dedans ?
- D’autres comparses, des hommes de main peut-être. Mais assurément, cela fait beaucoup de monde pour aboutir uniquement à l’échange de deux coffrets. Il y a forcément autre chose… et je pense savoir quoi !
Je savais que Sherlock ne m’en dirait pas plus, peut-être que la nuit me porterait conseil.
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Mardi 23 août 1870
J’avais retranscrit toutes les informations collectées la veille en espérant en retirer une ligne directrice, mais sans succès.
Je fus donc heureux que Sherlock me rejoigne dans le bureau et qu’il puisse m’éclairer de ses dernières trouvailles. Je compris en effet à sa mine rayonnante qu’il avait progressé.
- Monsieur Lhomme avait raison, ces ouvrages sont passionnants.
- Tu les as terminés tous les deux ?
- Oui et j’ai découvert des choses étonnantes sur cette belle ville. Je comprends que Jacques Müller se soit passionné pour le sujet. 
- Mais encore ?
- Cette ville a des origines très anciennes, même si la cité à proprement parler ne daterait, si je puis dire, que de quarante-trois avant Jésus Christ. Ce sont les Romains qui en ont fait une cité puissante.
- Penses-tu que la solution à notre affaire a quelque chose à voir avec les Romains ? plaisantai-je.
- Qui sait Edmond, … qui sait. Toujours est-il que nous sommes face à une énigme que nos récentes découvertes rendent encore plus opaque…Que dirais-tu, pour nous changer les idées, de procéder à quelques recherches archéologiques ?
J’étais certain que cette proposition n’était pas sans arrière-pensée, allez savoir pourquoi...
- Je ne doute pas que cela serait très amusant, mais en quoi cela concerne-t-il notre affaire ?
- Je crains que mon raisonnement ne te paraisse totalement incongru à ce stade et je peine moi-même à y porter crédit. Toutefois, nous devons reconnaître que nous sommes dans une impasse. Alors pourquoi ne pas tenter une nouvelle expérience qui pourrait nous faire voir les choses sous un autre angle ? Serais-tu prêt à me suivre ?
Je mets au défi quiconque de s’opposer à Sherlock lorsqu’il a un projet en tête et comme nous n’avions effectivement pas d’autres options pour l’instant… Je lui donnai donc mon accord et nous commençâmes les préparatifs sur l’heure.
Il disposait déjà d’une liste de matériels qui me fit penser qu’il préparait une véritable expédition. Il se chargeait d’aller acheter cordes, piolets et lampes à pétrole pendant que je demanderai à Maryvonne de nous préparer quelques victuailles.
- Tu penses que nous partirons longtemps ?
- Je l’ignore, mais comme tu as souvent faim, je préfère que nous ayons tout sous la main.
Sherlock se moquait-il de moi ? Il est vrai que j’apprécie de bien manger et que les talents culinaires de Maryvonne favorisaient une légère tendance à la gourmandise.
Sherlock estimait préférable de nous rendre sur le site de fouille une fois la nuit tombée pour ne pas éveiller les soupçons. Ledit site qu’il se proposait de me faire découvrir se trouvait sur la colline de la Croix Rousse. Il avait découvert dans ses livres une mention à un ancien puits proche de la rue Magneval située sur les pentes de la Croix-Rousse, un peu plus haut que la rue des Fantasques. Je commençai à comprendre que nous allions descendre sous terre, ce qui m’angoissait au plus haut point. Je n’en étais pas fier et décidai donc de ne pas en parler à Sherlock.
Nous avions sollicité l’aide de Michel pour qu’il reste en surface et nous aide à remonter.
Arrivés sur place, Sherlock se repéra à la lumière d’une lampe à pétrole et d’un plan sommaire qu’il avait recopié. Nous pénétrâmes dans une baraque en ruines et descendîmes au sous-sol, encombré de cageots et de sacs de jute à moitié pourris. Il finit par mettre à jour dans un recoin une grille qui empêchait de tomber dans un trou carré dont on ne voyait pas le fond.
- C’est ça ton puits ? chuchotai-je.
- C’est sans doute ce que pensent les rares personnes à pénétrer ici. Mais c’est ce que l’auteur d’un des ouvrages appelle une antenne. C’est un conduit qui mène à des galeries creusées sous la Croix-Rousse.
- Et il y a quoi dans ces galeries ?
- Je n’en ai aucune idée. Peut-être une sorte de minotaure ? Ou des rats géants ?
Michel et Sherlock éclatèrent de rire à la vue de ma mine déconfite. Je n’avais jamais aimé les grottes, les tunnels et autres lieux souterrains. Dieu seul savait ce qu’ils contenaient effectivement.
- Tu ne veux pas qu’on descende sans savoir ce que l’on cherche quand même ? demandai-je d’une voix peu assurée.
- Si bien sûr. C’est ça l’aventure ! Tu ne risques rien, je t’assure. Michel va nous aider à descendre à l’aide d’une corde et pourra nous remonter en cas de besoin.
Je ne pouvais m’empêcher de penser à je ne sais quelle abomination qui nous attendait sous terre. Sherlock souriait toujours en finissant de fixer une corde à la grille qu’il avait soulevée. Il s’engagea dans le trou et descendit doucement. Je voyais le halo lumineux de sa lampe éclairer les parois, mais toujours pas le fond. La corde longue de trente mètres arrivait à son terme lorsqu’il toucha le sol, environ vingt-cinq mètres plus bas !
Je suivis le même parcours, totalement angoissé à l’idée de m’enfoncer sous terre. Je rejoignis Sherlock qui inspectait déjà la galerie qui partait dans deux directions opposées.
- Me diras-tu enfin ce que nous faisons ici ?
Sherlock hésita et finit par accepter de m’en dire plus. Il me semble que je méritais quelques explications, même s’il n’était pas tout à fait certain de ses hypothèses.
- Nous butons toujours sur un point dur dans cette affaire. Qui a accès aux clés, aux codes, … Il se pourrait que les frères Müller soient impliqués, ainsi que Monsieur Martelli avec la complicité de Monsieur Lamarque…mais pourquoi avoir touché au huitième coffret ?
- Et tu penses que nous trouverons des réponses ici ? m’impatientai-je.
- Je l’ignore Edmond…Ecoute, il reste une hypothèse à la base de toutes nos démarches, c’est que le responsable est passé par la banque et qu’il a ouvert les grilles puis le coffre.
- Bien sûr, comment faire autrement ?
- Il y a une autre possibilité, même si elle paraît invraisemblable…passer par l’arrière des coffres.
- Tu veux rire ?
- Non, je suis sérieux.
- Tu ne penses quand même pas que quelqu’un a creusé un tunnel dans la roche !?
- Creusé, non. Profité de tunnels existants oui peut-être. Jacques Müller s’est passionné pour l’archéologie de la ville, tout comme Monsieur Martelli. Or, dans les livres qu’ils ont consultés, les auteurs mentionnent des tunnels très anciens qui courent sous la Croix-Rousse[50]. Il est possible qu’ils aient compris ou constaté qu’un de ces tunnels passait à proximité de la salle des coffres…. D’accord, cela peut paraître improbable, mais tentons l’expérience, veux-tu ?
Sherlock avait une imagination fertile, mais je savais également qu’il avait dû élaborer un raisonnement qu’il partagerait ultérieurement. Enfin, nous étions sur place, alors autant poursuivre même si pour cela je devais me faire violence.
Nous nous trouvions dans une salle carrée d’environ quatre pas de large et ouverte sur ses quatre côtés. Elle avait été creusée dans la roche. Nous distinguions nettement des traces d’outils sur les parois.
La pièce semblait marquer la jonction d’une galerie étroite et d’une autre plus large, se croisant à angle droit. Ne sachant quelle direction prendre, nous décidâmes de nous engager dans la galerie la plus large en direction de l’est, si du moins nous nous étions bien repérés.
Nos lampes n’éclairaient qu’à deux ou trois mètres devant nous, tout au plus. Nous avancions prudemment car le sol était inégal et nous observions les parois environnantes à la recherche d’un quelconque indice.
Il régnait un silence pesant, uniquement rompu par le bruit de nos pas. Qui avait bien pu creuser ces galeries et dans quel but ? La couche de poussière au sol semblait au moins indiquer que personne n’y était passé depuis longtemps.
Nous n’avions progressé que d’une trentaine de pas lorsque du sable ou de la terre tomba du plafond, suivi de gravillons. Nous nous étions arrêtés, attendant que cela se calme. Nous entendîmes une sorte de grondement qui me glaça le sang.
- Cours Edmond ! me cria Sherlock en me tirant par le bras.
Mû par la peur, je me mis à courir à sa suite comme un enragé, juste à temps pour éviter une chute de pierres accompagnée d’un fracas extraordinaire. Je tombai au sol sans savoir ce qu’il advenait de Sherlock. Un nuage de poussière me fit tousser puis suffoquer pendant un temps qui me parut durer une éternité. J’entendis finalement Sherlock m’appeler.
Une rapide inspection nous confirma que ni l’un ni l’autre n’était blessé, hormis quelques coupures aux mains et au visage. Nous n’avions plus qu’une lampe et le chemin par lequel nous étions arrivés était désormais bloqué par l’éboulement de la voute.
Je fus pris de panique à l’idée d’être enfermé sous terre, tremblant de tous mes membres. Sherlock réussit à me calmer en m’expliquant qu’il y avait d’autres puits qui nous permettraient de remonter à la surface.
Nous nous remîmes en marche prudemment pour atteindre une nouvelle salle similaire à celle dans laquelle nous étions arrivés. Un puits remontait bien à la verticale, mais il semblait obstrué. De part et d’autre, des galeries transverses plus étroites s’étiraient sans que l’on en vît le fond.
Je tentais de contrôler ma claustrophobie mais j’avoue que j’étais incapable de réfléchir et de prendre une quelconque décision. Heureusement, Sherlock avait conservé tout son calme et toutes ses facultés. Je me fiai donc totalement à lui.
En poursuivant notre progression, nous finîmes par rencontrer un escalier qui montait. J’ignorais où cela nous mènerait, mais tant qu’il semblait nous ramener à la surface, cela me convenait.
Nous l’empruntâmes avec beaucoup de précautions, craignant un nouvel éboulement. Des galeries partaient régulièrement à angle droit, répétant un même schéma auquel nous commencions à nous habituer. Sherlock comptait les pas pour que nous puissions nous repérer. Mais nous repérer à quoi ? J’avais l’impression de circuler dans un dédale sans fin.
Nous avions passé huit embranchements lorsque nous atteignîmes le haut des escaliers. Nous devions choisir entre la galerie de gauche ou celle de droite. Nous optâmes pour la gauche, mais au bout de trente mètres la galerie s’arrêtait. Nous rebroussâmes chemin et poursuivîmes notre avancée. La galerie, d’abord rectiligne s’incurva sur la droite pour continuer tout droit et atteindre un nouvel escalier, ou plutôt une succession de paliers qui partaient sur notre gauche. À y regarder de plus près, je remarquai que les parois avaient été maçonnées. Cela avait dû nécessiter un travail titanesque. Le fait de me concentrer sur ces détails éloignait la panique dont j’avais été saisi.
Cette marche me parut durer des heures. Je m’accrochais au fait que nous montions et aux encouragements de Sherlock. Les paliers se succédaient en pente douce et nous avions parcouru sans doute plusieurs kilomètres.
Soudain nous découvrîmes une échelle posée au sol, qui permettait de monter dans une cheminée. Cette vision nous emplit de joie et nous nous congratulâmes. Je me rendis compte que Sherlock avait été aussi inquiet que moi, mais qu’il avait su garder son flegme. J’en conçus une légère honte.
J’escaladai l’échelle à sa suite pour nous retrouver dans une petite pièce qui comportait une trappe au plafond, accessible par une seconde échelle.
Parvenus à l’étage supérieur, nous découvrîmes ce qui ressemblait beaucoup à une crypte d’église ! Un escalier de pierre nous permit d’atteindre une porte en bois qui n’était pas verrouillée.
Nous nous trouvions bien dans une église. La lune était presque pleine et le peu de clarté qu’elle émettait nous parvenait par les vitraux. Nous nous assîmes sur des bancs pour souffler quelques instants.
- Quelle étrange impression d’aboutir dans une église après avoir erré sous terre, chuchotai-je.
- Tout à fait d’accord.
- Désolé pour les instants de panique, mais je déteste me sentir enfermé.
- C’est moi qui suis navré, je t’ai entraîné dans cette aventure. Je n’imaginais pas …
Nous nous tûmes car une porte latérale s’ouvrait. Le curé de la paroisse, sans doute, entra dans la nef un cierge à la main et se dirigea vers le chœur. Nous nous cachâmes derrière une colonne et le vîmes s’agenouiller pour prier.
Nous attendîmes en silence qu’il en ait fini et qu’il regagne la sacristie. Nous remontâmes la nef et atteignîmes les portes qui pouvaient être actionnées de l’intérieur. Une fois sur le parvis, nous nous éloignâmes rapidement pour nous mettre à couvert dans une rue adjacente.
- Nous sommes toujours à la Croix-Rousse a priori. Nous n’avons pas marché sur une telle distance finalement.
- Je ne connais pas bien le quartier. Mais le nord est par là, dis-je en désignant l’étoile polaire. Partons vers l’est, il faut retourner à la rue Magneval pour retrouver Michel. Il a certainement entendu l’éboulement et doit croire que nous avons disparu. Combien de temps avons-nous passé dans ces tunnels ?
- Deux heures seulement. Il doit encore y être.
- Seulement ? Le temps m’a paru bien plus long.
En dix minutes, nous fûmes rendus à notre point de départ. Michel faisait les cents pas et sursauta en nous entendant arriver.
- Bon sang ! Vous m’avez fait une de ces peurs. Qu’est-ce que vous faites-là ?
- Nous te raconterons tout en détails. Pour l’heure, rentrons. Nous avons eu suffisamment d’émotions pour cette nuit.
J’imaginais bien que Sherlock n’en resterait pas là et qu’il souhaiterait poursuivre l’exploration, mais ce serait pour un autre jour… ou pas en ce qui me concernait.
De retour à la maison, Maryvonne fut toute retournée en nous voyant. Nous étions couverts de poussière et de toiles d’araignées. Sherlock avait un peu saigné du cuir chevelu lors de la chute de la voute. Une fois lavés et présentables, nous racontâmes notre marche souterraine à Maryvonne, Michel et Anselme qui nous avaient rejoints pour l’occasion.
- Mais c’est quoi ces tunnels ? demanda Michel.
- Je ne sais pas vraiment, répondit Sherlock. Ils semblent très anciens, mais les livres que j’ai consultés ne font que mentionner leur probable présence. Il y avait de la maçonnerie, des salles, des escaliers et toute cette série de galeries transversales régulièrement espacées. C’est très étendu et … totalement déconcertant.
Anselme, relayé par Maryvonne, nous parla de légendes concernant ces tunnels sous la Croix-Rousse. Personne ne savait vraiment de quand ils dataient mais plusieurs histoires couraient à leur sujet. Anselme nous conta l’une d’elles.
- Il y a bien longtemps régnait un roi de France dénommé Philippe le Bel. C’était un roi assoiffé de pouvoir et de richesses. Il commença par s’attaquer aux plus faibles et décida de confisquer les biens des juifs. Mais cela ne lui suffisait pas. Où pouvait-il trouver de l’or ? …Il y avait alors un ordre de moines soldats qu’on appelait les Templiers. Il avait été créé au temps des croisades. Beaucoup de choses furent dites à leur sujet et notamment qu’ils étaient fabuleusement riches…Trop riches et trop puissants au goût du roi. Alors il les accusa de pratiques blasphématoires pour pouvoir dissoudre l’ordre et se saisir de leur fortune.
Anselme se resservit un verre de beaujolais, raconter des histoires lui donnait toujours soif.
- Mais les moines n’étaient pas idiots. Ils ont vite compris que leur heure arrivait[51]. Les responsables de l’Ordre décidèrent de cacher leur trésor pour qu’il échappe au roi. Les Templiers avaient plusieurs bâtiments dans l’actuel quartier des Célestins et l’on dit qu’une grande partie de leurs avoirs y avait été transférée de leurs différentes commanderies. Ils avaient connaissance de galeries creusées sous la Croix-Rousse et décidèrent d’y cacher leur or et leurs bijoux….un trésor fabuleux d’une valeur inestimable, sur lequel Philippe Le Bel ne put jamais mettre la main.
- Et personne n’a jamais tenté d’aller le chercher ? demanda Michel, les yeux brillants.
- Les Templiers étaient aussi un peu sorciers. On dit que quiconque tenterait de s’en approcher serait maudit. D’ailleurs, quand le roi de France fit condamner au bûcher le grand maître de l’ordre, Jacques de Molay, ce dernier le maudit ainsi que le pape qui avait laissé faire. Eh bien les trois fils du roi Philippe le Bel se sont tous succédés sur le trône et sont tous morts, mettant fin à la lignée maudite !
Michel était fasciné par cette histoire, qui me troubla également. La crainte de maléfices moyenâgeux s’ajoutait à ma claustrophobie.
- Cela nous éloigne sérieusement de notre affaire. Les frères Müller ne sont pas partis à la recherche d’un trésor caché par les templiers.
Sherlock venait de rompre le charme de la conversation. Mais une chose était sûre, nous n’avions vu que de la roche, des briques et de la poussière.
- Avez-vous une idée du nom de l’église où nous sommes arrivés ? demandai-je.
- Elle paraissait récente, n’est-ce pas ? C’est que vous avez abouti à l’église Saint-Bernard, répondit Maryvonne.
- Oui, c’est une église toute nouvelle, ajouta Anselme. J’y suis allé lorsqu’elle a été consacrée. C’était il y a quoi,… quatre ans[52]. Il y avait le Cardinal Bonald[53] bien sûr et l’architecte, Monsieur Desjardins. Quelle histoire ! Les canuts voulaient une église supplémentaire parce que Saint Polycarpe était trop petite. Mais les travaux ont coûté bien plus cher que prévu. C’est pour ça qu’elle n’a pas de clocher. Faut dire qu’elle a eu tendance à bouger et il y a des pierres qui tombaient de temps à autre. Sans doute à cause du tunnel qui passe dessous.
- Desjardins, ça me rappelle quelque chose, fis-je remarquer… Mais oui, c’est dans son cabinet d’architecte que Monsieur Martelli a été formé.
- Martelli, encore lui…C’est peut-être ainsi que Jacques Müller a été informé de l’existence de ces tunnels. Il aura cherché dans les livres de plus amples informations. Nous devons y retourner au plus vite.
- Tu n’y penses pas Sherlock !
Je tentai en vain de le dissuader, arguant qu’il y avait sans doute une autre méthode… mais laquelle me demanda-t-il ? De guerre lasse, je me laissais convaincre.
- Laisse-nous au moins dormir un peu.
- Et ne prenez pas de risque surtout, intervint Maryvonne. Vous avez déjà failli recevoir le plafond sur la tête !
Nous promîmes d’être très prudents. L’incident de cette nuit sonnait comme un avertissement sans frais dont nous devrions nous rappeler.
Lyon, mercredi 24 août 1870
Maryvonne revint du marché, porteuse des derniers bruits qui couraient sur les opérations militaires. Nous avions subi une nouvelle défaite à Saint-Privat le dix-huit août.
Le maréchal Bazaine avait ordonné le repli sur Metz, où toute l’armée du Rhin se trouvait désormais encerclée. Beaucoup parlaient de la trahison de Bazaine qui n’aurait pas suivi les ordres de l’Empereur.
Au vu de ce que je lisais dans la presse, je doutais que l’Empereur ait réellement eu la main sur la conduite des affaires militaires. Il n’en reste pas moins que le spectre d’une défaite générale se rapprochait. Et en l’absence d’une quelconque communication officielle de la part du gouvernement, les esprits s’échauffaient.
Nos recherches me paraissaient bien anodines et éloignées de la réalité ambiante, mais au moins cela nous occupait l’esprit et nous évitait sans doute de céder à la panique.
Nos préparatifs pour l’expédition de la soirée nous mobilisèrent en fin d’après-midi. Maryvonne nous prépara des réserves d’eau et de nourriture au cas où nous resterions coincés et Anselme nous enjoignit d’emporter pelles et pioches.
Rien ne disait en effet que nous trouverions une autre issue si par malheur nous subissions un nouvel effondrement de la voute. Il fut enfin convenu que nous reviendrions à notre point de départ au bout d’une heure au plus, quitte à poursuivre après en avoir informé Michel.
En cas d’absence, passé ce laps de temps, il irait chercher du secours auprès du commissaire Ardent. Cette perspective ne l’enchantait guère car il souhaitait encore garder une certaine distance avec la police. Pour ma part, je priai intérieurement pour qu’il n’ait pas à le contacter…
A la nuit tombée, nous reprîmes le chemin désormais familier qui nous amenait rue Magneval. Nous étions mieux équipés que la veille et je savais désormais à quoi m’attendre. Aussi étrange que cela puisse paraître, je me sentais moins anxieux.
Une fois descendus dans le puits, nous jetâmes un œil dans la direction prise la veille. L’éboulement était important et cette voie ne serait plus utilisable avant que de gros travaux de renforcement ne soient engagés. Nous laissâmes de côté les galeries plus étroites que nous suspections d’être des culs de sac et partîmes dans la dernière direction possible. Un premier escalier nous fit descendre de quelques mètres. Cela semblait prometteur pour espérer rejoindre la rue des Fantasques située en contrebas.
A nouveau, quelques galeries secondaires partaient perpendiculairement à celle que nous empruntions. Au bout d’une cinquantaine de mètres, la galerie était fermée par un éboulis. Nous revînmes en arrière sur quelques mètres pour atteindre la dernière galerie perpendiculaire.
Sherlock éclaira la galerie de droite et poussa un cri de surprise. Je regardai et en compris la raison. À quelques mètres de nous, un squelette était assis par terre !
Il semblait nous observer, un casque couvrant toujours son crâne et un reste d’armure métallique reposant sur sa cage thoracique.
- On dirait les armes d’un soldat romain !
J’avais le souvenir de gravures représentant des légionnaires dans un vieux livre que j’avais lu à Paris.
- Oui, ça y ressemble. Eh bien, cela donne une idée de l’âge de ces tunnels. Les romains construisaient pour l’éternité.
- Il faut prendre cette galerie ? demandai-je.
- Non, prenons à gauche, la banque serait plutôt dans cette direction si je me fie à mon sens de l’orientation.
Nous fîmes à peine une vingtaine de pas lorsque nous découvrîmes des lampes à pétrole, des pioches et différents outils qui ne dataient pas de l’époque romaine.
Mais surtout je vis que la paroi de gauche avait été creusée, révélant … quatre plaques d’acier portant chacune six écrous !
Sherlock avait vu juste, il ne pouvait s’agir que de l’arrière des coffres-forts qui avaient été mis à nu.
Il nous restait quarante minutes avant de rejoindre Michel. Nous décidâmes de le prévenir de suite que nous avions trouvé ce que nous cherchions. Le chemin qui menait du puits à l’arrière de la salle des coffres semblait assez sûr et la voute était saine.
Les frères Müller avaient creusé sur près de trente centimètres d’épaisseur pour mettre à jour l’arrière des coffres. Un énorme travail qui expliquait qu’ils revenaient tout poussiéreux à leur domicile et qui avait dû leur prendre un temps considérable. Les gravats avaient été entreposés dans le fond de la galerie.
- Très impressionnant, commenta Sherlock.
Deux grosses clés métalliques reposaient sur une caisse. Elles correspondaient aux écrous que l’on voyait autour de chaque plaque.
- Essayons d’ouvrir un coffre, Edmond.
Il souhaitait commencer par le premier coffre, celui qui ne contenait pas de coffrets. C’est là qu’il espérait trouver les éléments qui lui permettraient de parfaire son raisonnement.
- Qu’espères-tu trouver là Sherlock ? Tu peux bien me le dire maintenant que nous sommes à portée de main de résoudre cette affaire ?
Sherlock me regarda avec ce petit sourire qui montrait qu’il en avait déjà compris tous les dessous.
- Monsieur Martelli et les frères Müller ne se sont pas donné tout ce mal pour accéder à des coffrets dont ils ne connaissaient pas le contenu. Il fallait une motivation plus forte. Es-tu d’accord ?
- Cela paraît logique.
- Monsieur Fortier nous a livré une information importante. Rappelle-toi que cet équipement peut être utile aux graveurs pour dupliquer des œuvres…
- D’accord, et… ?
- Les frères Müller ont fait usage de leur atelier d’imprimerie très récemment. Gravure, imprimerie, banque ?
Le lieu n’était pas propice à la résolution des devinettes, mais je m’efforçais de relever le défi.
- Qu’est-ce qu’un imprimeur pourrait … des faux billets !
- C’est la conclusion à laquelle j’ai abouti. Les frères Müller ont dû venir ici voler des billets de banque et les remplacer par des faux dans l’espoir de nuire doublement à nos clients. Puisque les trois autres coffres sont uniquement destinés aux coffrets des clients, c’est dans celui-ci que nous trouverons les billets qu’une banque détient forcément. Monsieur Lamarque les aura informés du contenu … et l’affaire est faite.
- Nuire doublement ? Je ne comprends pas.
- Si les frères Boulin-Chevalier venaient à mettre ces faux-billets en circulation, ils en porteraient la responsabilité. C’est un délit grave et leur réputation serait perdue.
Cela me paraissait bien compliqué, mais cette analyse semblait donner du sens à toute cette opération pour Sherlock.
Nous prîmes chacun une clé et commençâmes par dévisser les écrous. Une fois qu’ils furent tous retirés, nous saisîmes la plaque qui vint assez facilement, pour découvrir l’intérieur du coffre.
J’en restai abasourdi … Je me tournai vers Sherlock pour découvrir sa mine déconfite.
- C’est impossible ! Il devrait y avoir des billets.
Face à nous, des dizaines de lingots d’or reposaient sur plusieurs niveaux, séparés par des plaques en bois. Je n’avais jamais vu une telle quantité d’or de ma vie.
- Si quelqu’un est venu pour voler quelque chose, il a oublié l’essentiel, plaisantai-je.
Je n’avais jamais vu Sherlock dans un tel état. Sa théorie tombait à l’eau. Je me demandais cependant pourquoi les frères Müller s’étaient donné tant de mal pour accéder aux coffres, uniquement pour intervertir deux coffrets, alors qu’une telle quantité d’or était accessible !?
- ça n’a pas de sens ! s’exclama Sherlock.
- Peu m’importe pour l’instant. Nous avons résolu cette affaire. Nous avons trouvé la réponse aux questions de nos clients, qui et comment ?
- Comment ? Oui. Qui ? Nous ne savons toujours pas pour Monsieur Lamarque. Quant au pourquoi, nous l’ignorons toujours.
- En tous les cas nous venons de mettre en évidence une nouvelle faille de sécurité !
Sherlock regarda dans la partie haute du coffre, où se trouvaient quelques papiers et un coffret similaires à ceux que Sherlock avait manipulés au premier jour de cette affaire.
- Il s’agit d’un brevet. Les frères Boulin-Chevalier ont protégé leur invention de coffret individuel. Et celui-ci doit être l’exemplaire de démonstration.
Le numéro 1 était gravé sur la face avant, mais la face arrière était lisse. C’était parfaitement logique, personne n’était censé les voir de ce côté.
- Ah ! Voilà qui est intéressant, par contre, dit Sherlock.
- J’en suis heureux. Refermons maintenant.
- Oui et ouvrons le coffre où se trouvent les coffrets qui ont été échangés.
- Certainement pas !
- Mais Edmond, nous pourrions apprendre…
- C’est hors de question Sherlock. Nous avons déjà dépassé les bornes en ouvrant un coffre. Nous ne pourrons d’ailleurs jamais l’avouer à nos clients ou ils pourraient nous accuser de leur avoir volé quelque chose…Et puis j’en ai assez d’être ici !
Je ne suis pas très fier de ma réaction. L’excitation de la découverte avait masqué ma claustrophobie, mais j’avais de plus en plus de mal à maîtriser l’angoisse qui me gagnait.
- D’accord Edmond. Nous ferons avec. Juste une dernière précaution et nous refermons.
Je ne prêtai guère attention à ce que fit Sherlock, tout ce que je désirais c’était de sortir de là.
Nous avions rempli notre part du travail, trouvé comment les frères Müller avaient accompli leur forfait, même si, aussi curieux que cela puisse paraître, nous ignorions encore de quel forfait il s’agissait.
Lyon, jeudi 25 août 1870
Dès potron-minet, Sherlock et moi nous retrouvâmes dans notre bureau.
Les frères Boulin-Chevalier ne nous avaient finalement peut-être pas menti quand ils affirmaient ne pas avoir été cambriolés. Les lingots d’or étaient bien présents. À plus de trois mille francs[54] le kilogramme d’or, il y avait là une véritable fortune. Pourquoi les y avoir laissés ?
Les frères Müller avaient-ils interverti les coffrets par inadvertance, pour nuire aux banquiers ou encore à Stepan Grazdanov, le propriétaire du huitième coffret ? Si je devais être parfaitement honnête, je dirais que j’y perdais mon latin.
- Tu as raison sur certains points Edmond. Nos clients ne nous ont peut-être pas menti. Mais ils ne nous ont quand même pas tout dit. Souviens-toi de la liste qu’ils nous ont fournie, celle contenant les noms des personnes susceptibles de leur en vouloir. Les frères Müller n’y apparaissent pas.
- Ils ont pourtant été clairs, les banquiers ne sont pas aimés. Dans ce cas, ils ont appliqué la loi et encore avec une certaine mansuétude d’après les propos mêmes de Monsieur Rivière. Leur liste aurait été bien plus longue s’ils avaient dû nommer tous leurs clients insatisfaits.
- Oui, peut-être...
- Il faut que nous prévenions immédiatement nos clients, ainsi que le commissaire Ardent.
- Le commissaire en premier lieu je dirais. Il serait préférable qu’il nous accompagne à la banque. Je pense qu’il faudra forcer la main de nos clients pour qu’ils portent plainte. Même si rien n’a été dérobé, leur banque a bel et bien été la cible d’une attaque.
- Tu as raison, je crains qu’ils ne fassent tout pour préserver leur réputation. Et sans plainte de leur part, le commissaire ne pourra appréhender Monsieur Martelli.
- Le seul à même de nous éclairer sur les dessous de cette affaire.
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Nous nous rendîmes au siège de la Sûreté, rue de Luizerne, où nous pensions bien trouver le commissaire Ardent en cette heure encore matinale. Il était bel et bien assis à son bureau et je me demandai s’il n’y avait pas passé la nuit.
- Monsieur Luciole, Monsieur Holmes ! Quel plaisir de voir des visages amicaux…
- Bonjour commissaire. J’imagine que vos journées sont bien compliquées. Auriez-vous dormi ici ?
- Oui…quelques heures seulement. Il y a de plus en plus d’agitation en ville et nos services sont débordés. Merci de vous inquiéter de ma santé. Ceci étant, je suppose que vous n’êtes pas venus uniquement pour demander de mes nouvelles ?
- En d’autres circonstances, cela aurait pu être le cas. Nous avons beaucoup avancé sur l’affaire des frères Boulin-Chevalier et nous avons désormais besoin de vous.
Sherlock lui fit un résumé circonstancié de nos découvertes et des soupçons que nous nourrissions à l’encontre de Monsieur Martelli, des frères Müller et peut-être également de Monsieur Lamarque.
Le commissaire fut littéralement stupéfait par le mode opératoire et son ingéniosité. En bonus, cela résolvait également l’affaire du cambriolage à l’École Centrale Lyonnaise.
- Notre principal problème reste que nous ne savons toujours pas pourquoi toute cette opération a été menée. La seule solution serait d’appréhender Monsieur Martelli sans tarder, conclus-je.
- Bien sûr… mais pour cela, il faudrait qu’une plainte soit déposée, rappela le commissaire.
- Acceptez-vous de nous accompagner chez les frères Boulin-Chevalier ? Vous pourriez nous apporter votre soutien et recueillir leur plainte dans la foulée.
Le commissaire soupira. Il estimait qu’il avait de plus graves soucis. Cependant les jumeaux Boulin-Chevalier n’étaient pas les premiers venus, aussi n’eut-il guère d’autre choix que d’accepter de nous accompagner. Il était également soucieux de cette histoire de galeries sous la Croix-Rousse qui pouvait poser de sérieux problèmes. Si cette information se diffusait, qui sait comment elle pourrait être utilisée par les factions anarchistes. Quoi que décident nos clients, le commissaire allait demander que le puits d’accès de la rue Magneval soit obturé sous le prétexte d’un risque de chute. Cela permettrait également de sceller l’accès à la salle des coffres.
Nous arrivâmes à la banque avant son ouverture, certains de trouver les jumeaux déjà sur les lieux, fidèles à leurs habitudes. Ils furent surpris par la présence du commissaire et nous firent monter à leur bureau.
- Avez-vous enfin résolu cette énigme ?...
- … Voilà plusieurs jours que nous n’avons pas eu de vos nouvelles.
Je savais que Sherlock ruminait encore sa déception de voir ses conclusions remises en question. Je pris donc la parole.
- Nous pensons savoir qui a opéré cette inversion et comment il a procédé, mais nous ignorons pourquoi.
- Qui, parmi nos employés est donc coupable ?
- Nous ne savons pas si l’un de vos employés est en cause ou non. La culpabilité de Monsieur Lamarque ne peut pas être démontrée pour l’instant, pas plus qu’elle ne peut être écartée. Mais ce n’est pas le plus grave, malheureusement.
Dire qu’ils furent surpris serait un euphémisme. Je poursuivis mon exposé.
- Vous disposiez, Messieurs, d’un système de sécurité très performant, quand bien même Sherlock a pu vous démontrer qu’il présentait une faille importante.
Le commissaire Ardent demanda de quoi il s’agissait. Je lui promis de lui expliquer la performance de Sherlock ultérieurement. Ce dernier s’était mis à arpenter le bureau et ne nous prêtait plus aucune attention.
- Pour autant, cette faille n’est rien au regard de ce que nous avons découvert depuis.
J’allais poursuivre mon exposé lorsque Sherlock sembla se souvenir de notre présence.
- Pardonne-moi de t’interrompre Edmond, mais avant que tu n’ailles plus loin, j’aimerais éclaircir un point avec ces Messieurs.
Il vint s’asseoir à mes côtés et s’adressa à nos clients.
- Comme tout raisonnement, notre enquête repose sur quelques hypothèses de départ. Plus ces hypothèses sont fiables, plus nous pouvons rechercher la vérité. L’une de ces hypothèses provient de votre témoignage, Messieurs. Vous nous avez déclaré qu’en dehors de l’inversion des coffrets, vous n’aviez rien remarqué de suspect. Est-ce exact ?
- Absolument.
- Et que rien n’avait été dérobé ?
- À quoi cet étalage d’évidences rime-t-il ?
- Cela ne tient pas Messieurs. Que contient le quatrième coffre, celui qui n’est pas équipé de coffrets destiné à vos clients ?
- Commissaire, tout cela est grotesque. Nous commençons à comprendre que ces messieurs cachent leur incompétence derrière des propos fumeux…
- … Nous vous serions reconnaissants de mettre fin à cette mascarade.
- Vous y conservez une réserve d’or n’est-ce pas ? poursuivit Sherlock sans se soucier des remarques de nos clients.
- Commissaire …
- Eh bien moi je prétends que votre or a disparu !
- Nous avons vérifié, il est toujours là…
- Veux-tu bien te taire ! intima Charles.
Non pas que je le reconnaisse, mais c’était le plus sensé des jumeaux. Mais où voulait en venir Sherlock ? L’or état bel et bien en place la veille encore !
- Si vous le pensez, c’est que vous avez été abusés Messieurs, déclara Sherlock en se levant.
- Cela suffit, sortez d’ici, nous n’avons plus rien à nous dire ! s’exclama Charles.
- Je suis prêt à vous en faire la démonstration, répartit Sherlock.
Avant que les deux frères poursuivent, le commissaire Ardent intervint fort à propos.
- J’ai toutes les raisons de croire ce que Messieurs Luciole et Holmes avancent, ne vous en déplaise. Je ne comprends pas non plus ce qui se passe, mais il y a une solution très simple pour sortir de cette impasse. Allons vérifier.
- Vous vous moquez commissaire !?
- Pas le moins du monde Monsieur Boulin-Chevalier. Je vous le demande en tant que chef de la Sûreté.
- Que vous ne serez sans doute plus pour longtemps, mon ami. Nous connaissons du monde en haut lieu.
Le commissaire fit face aux deux frères sans ciller et finit par avoir le dernier mot. Alors que son frère se répandait en récriminations, Charles Boulin-Chevalier nous amena à la salle des coffres.
Il s’approcha du quatrième coffre, introduisit la clé et composa le code, non sans avoir lancé un regard un peu penaud à Sherlock.
Il ouvrit la porte et se releva. Très satisfaits, les deux frères nous regardèrent l’air triomphant.
- Tout est là commissaire. Comme vous le voyez, ces deux messieurs dont vous êtes si fier se sont trompés sur toute la ligne et vous nous avez fait perdre un temps précieux…
- ..et vous entendrez parler de nous très rapidement…commissaire.
Ce dernier observait les trente lingots d’un œil rond.
- Mais, Monsieur Holmes…
- Quel est le poids de chaque lingot ? demanda Sherlock.
- Ce sont des lingots de deux cents onces[55], soit six kilos deux cents grammes, répondit l’un des frères d’un air hautain.
Sherlock réfléchit quelques secondes.
- Je vous parie qu’ils ne pèsent pas plus de quatre kilogrammes chacun.
- Vous délirez jeune homme !
- Il est aisé de me démontrer le contraire, Monsieur, répondit Sherlock du tac-au-tac. Et si je me suis trompé, je vous promets de vous présenter mes plus confondantes excuses et de ne plus vous importuner.
Les deux frères se regardèrent et Charles demanda à son frère de remonter chercher une balance de précision.
Il posa le lingot sur un des plateaux de la balance Roberval et un poids de référence sur le second. La chute dudit plateau laissa les deux frères pétrifiés. Charles modifia la pesée pour arriver à quatre kilogrammes.
Le second frère saisit frénétiquement d’autres lingots situés sur des plateaux différents. Au bout du sixième, ils se figèrent. Henri tituba légèrement et se retint à la porte du coffre
- Comment diable saviez-vous ?
J’étais aussi sidéré que les deux frères. Sherlock avait parlé de faux billets et voici que nous étions face à de faux lingots ? Et comment connaissait-il leur poids ?
Il sortit un couteau de sa poche et prit un des lingots, qu’il gratta à l’aide de sa lame. Sous une mince couche d’or brillante apparaissait un métal mat.
- Les auteurs de ce cambriolage ne se sont pas contentés de prendre votre or. Ils ont remplacé vos lingots par des copies de plomb plaquées or. La différence de densité des deux métaux m’a facilement permis de deviner le poids de ceux-ci.
- Combien en aviez-vous dans ce coffre ? demanda le commissaire.
- Il y avait là trente lingots…
- … soit six cents quarante-trois mille francs.
- Il faut que vous les retrouviez ! Vous savez qui a fait cela, il faut les arrêter !
- Vous portez donc plainte Messieurs ?
- Bien évidemment, quelle idée !
- Attends Henri ! Oui nous portons plainte, mais il faut absolument que ceci reste confidentiel commissaire. Nous ne pouvons pas admettre que cette information soit divulguée.
- Oui tu as raison, bien sûr. Pardonnez-moi, mais cette nouvelle est tellement …
Je comprenais la réaction de nos clients. Ils s’étaient faits délester d’une très grosse somme et avaient du mal à le réaliser.
- Je ferai appel à quelques hommes de confiance, qui ont l’habitude de travailler avec ces Messieurs qui, je l’espère, accepteront encore de nous aider ?
- Oh oui Messieurs, je vous en prie. Pardonnez-nous d’avoir mis en doute votre parole. Aidez-nous à récupérer notre bien !
Henri était un peu pathétique, heureusement que Charles avait gardé son sang-froid.
- Comment ont-ils procédé ? Car je suppose qu’ils sont plusieurs pour avoir transporté une telle quantité d’or ? C’est Monsieur Lamarque qui a fomenté tout cela n’est-ce pas ?
Sherlock avait fait sa part du travail, il me laissa leur résumer nos découvertes.
- Nous ne connaissons pas le degré d’implication de Monsieur Lamarque. Il se pourrait aussi bien qu’il n’y soit pour rien. Car les voleurs n’ont eu nul besoin d’entrer dans votre banque.
- Qu’est-ce que vous dites ?!
- L’histoire est un peu complexe Messieurs. Vous avez fait appel à un architecte du nom de Martelli pour évaluer la faisabilité de votre projet et suivre les travaux pour votre compte. Il se trouve que Monsieur Martelli est un spécialiste de l’archéologie lyonnaise. Il savait que des galeries souterraines passaient à proximité de votre banque. En fait à moins de deux mètres derrière les murs de cette cave. Ce réseau de galeries circule sous toute la Croix-Rousse.
- Ce ne sont que des légendes !
- Oh croyez-moi, elles sont bien réelles. Nous les avons parcourues et avons fini par aboutir de l’autre côté de ce mur… pour découvrir l’arrière dénudé de vos coffres. Il leur a suffi de dévisser les écrous qui maintiennent les plaques du fond pour accéder au contenu de vos coffres.
- C’est totalement absurde ! Je ne vous crois pas.
- Regardez donc en bas de votre coffre,… tout au fond, intervint Sherlock.
Charles prit une lanterne, se pencha et passa la main dans le fond du coffre. Il en ramena une petite quantité de poussière et cailloux.
- Qu’est-ce que c’est que ça ?
- Lorsque les voleurs ont retiré la plaque, ils auront sans nul doute laissé tomber des restes de leur excavation.
Les frères Müller avaient été extrêmement soigneux et n’auraient jamais laissé un tel indice. Sherlock m’adressa un discret clin d’œil. C’est donc cela qu’il avait fait avant que nous ne refermions le coffre ! Il avait jeté une poignée de gravats.
- Et c’est ce Martelli … ?
- Il n’était pas seul, poursuivis-je. Est-ce que le nom de Müller vous dit quelque chose ? Un de vos clients peut-être ?
Charles nous répondit du tac au tac, il était manifestement doté d’une mémoire étonnante.
- Nous avons quatre clients du nom de Müller.
Diable, j’ignorais que ce fut un nom aussi commun.
- Un certain Fritz Müller.
- Fritz Müller, imprimeur. Il nous avait laissé son imprimerie en garantie hypothécaire qu’il n’a pu rembourser. Nous avons cherché des solutions, mais il restait insolvable. Nous avons finalement saisi l’imprimerie. Quel rapport avec notre histoire ?
- L’assistant de Monsieur Martelli s’appelait Jacques Müller, le fils cadet de Fritz Müller. Il semble que lui et son frère vous estiment responsables de la situation de leur famille.
- La saisie d’un bien est une épreuve douloureuse, certes, mais nous n’avons fait qu’appliquer la loi. Et pourquoi ces faux lingots ?
- Nous pensons que Monsieur Martelli avait seulement pour objectif de voler votre or, reprit Sherlock. Les frères Müller en voulaient plus. En produisant ces faux lingots, ils espéraient sans doute vous voir accuser d’escroquerie le jour où vous en feriez le commerce. Qu’adviendrait-il si vous vendiez un de ces lingots et qu’il s’avérait être un faux ?
Les deux frères s’observèrent quelques secondes.
- Le vol de ces lingots est déjà une tragédie en soi. Mais si nous avions tenté de vendre un faux lingot,… cela en aurait été fini de nous. Le discrédit, la prison…
Charles saisit alors une pochette en cuir qui contenait quelques dizaines de feuillets. Il en sortit un qu’il consulta.
- Dieu merci !
- Qu’y a-t-il ? demanda le commissaire.
- Ce sont des certificats attestant l’origine et la propriété des lingots… Sans ces papiers, il leur sera difficile de les déposer dans une autre banque ou de tenter de les vendre.
- À leur valeur peut-être, mais cela n’a jamais empêché les voleurs de s’emparer d’or, ajouta le commissaire.
- Permettez Messieurs ? demanda Sherlock.
Il se saisit de la feuille et l’observa avec attention.
- Nous savons que les frères Müller ont récemment imprimé des documents. Je ne serais pas étonné qu’ils aient reproduit vos certificats pour en fabriquer de faux, à leur nom. Ils auraient ainsi toute latitude pour les revendre.
Le commissaire prit alors les choses en main.
- Il faut agir rapidement. Monsieur Luciole et Monsieur Holmes ont récemment interrogé Monsieur Martelli. Il est urgent de se saisir de sa personne.
- Retrouvez notre or, Commissaire ! implora Henri.
- Nous ferons notre possible, Messieurs.
Nous laissâmes nos clients dans le plus grand désarroi. Le choc était tel qu’ils n’avaient pas demandé comment les frères Müller avaient pu produire de faux lingots.
Le commissaire héla une voiture et nous partîmes pour ses bureaux afin d’y chercher du renfort.
- Comment diable as-tu trouvé cela Sherlock ?
- C’était tout à fait stupéfiant ! confirma le commissaire.
- Eh bien, c’était la seule solution possible. La clé m’a été donnée par le directeur de l’École Centrale Lyonnaise. Le matériel qui a été volé permet de déposer de l’argent sur un autre métal. Pourquoi voler un tel matériel ? Il n’y avait plus qu’une seule solution.
Je m’abstins de rappeler qu’il avait d’abord soupçonné les frères Müller d’avoir fabriqué de faux billets.
- Vous n’étiez sûr de rien alors ? s’enquit le commissaire.
- Je n’avais aucune preuve si c’est ce que vous voulez dire. Mais c’était la seule explication à ce projet d’envergure.
- Et comment as-tu deviné le poids des lingots ?
- C’est très simple. Le plomb est le métal courant le plus dense, il était donc fort probable qu’il fût utilisé pour fabriquer de faux lingots. Il est cependant moins dense que l’or et une simple règle de trois m’a permis d’évaluer le poids des faux lingots.
Très simple, … voire !
Arrivés rue Luizerne, le commissaire Ardent demanda à Marcel Ferrand, qui était dans les locaux, de nous accompagner. Marcel était le partenaire habituel de nos aventures. Je lui résumai l’essentiel de notre affaire sur le trajet nous menant au cabinet de Monsieur Martelli. 
Arrivés rue Impériale, force fut de constater que les bureaux étaient fermés. La concierge de l’immeuble qui nettoyait l’entrée nous demanda ce que nous voulions.
- Commissaire Ardent, Sûreté de Lyon. Nous cherchons Monsieur Martelli.
- Ça fait trois jours que je l’ai pas vu M’sieur Martelli, ses bureaux sont fermés.
- Il avait un déplacement prévu ?
- Pas que je sache.
- Avez-vous la clé de ses bureaux ?
- Non. Mais si vous souhaitez rentrer quand même, y a une porte d’accès sur la cour. Si vous devez forcer une porte, je préfèrerais que ce soit celle-là, ce sera moins visible.
Je saluai la présence d’esprit et le réalisme de cette brave dame. Nous allâmes dans la cour où j’aidai Marcel à enfoncer la porte, qui ne présenta pas trop de résistance. Nous entrâmes dans une salle qui devait contenir les archives du cabinet et qui menait au bureau où Monsieur Martelli nous avait reçus. Il n’y avait personne et tout était resté en l’état.
La concierge nous apprit qu’il habitait un appartement situé au troisième étage dont elle put nous ouvrir la porte. Une fouille rapide de l’appartement nous confirma que notre homme avait pris la poudre d’escampette. Il n’y avait presque plus de vêtements dans son armoire et son secrétaire était ouvert, tiroirs vidés. Nous ne trouvâmes ni papiers ni argent.
Monsieur Martelli s’était certainement méfié lors de notre seconde visite et n’avait voulu courir aucun risque. Il pouvait être n’importe où en France ou à l’étranger même. La Suisse n’était pas loin, comme je l’avais récemment expérimenté.
- Comment mettre la main sur notre homme désormais ? demanda le commissaire.
- S’il transporte plus de cent kilogrammes d’or, il ne va pas passer inaperçu, répondis-je.
Sherlock demanda à retourner dans le bureau de Monsieur Martelli. Il parcourut lentement la pièce regardant chaque objet avec la plus grande insistance.
- Que fait-il ? chuchota Marcel.
- Je n’en sais rien, … répondis-je sur le même ton.
Le commissaire, tout aussi circonspect, observait Sherlock. Il s’arrêta devant le bureau qu’il contempla pendant environ une minute. Il se retourna ensuite vers nous avec un mince sourire.
- Il manque trois livres sur la cheminée, des traités d’architecture, ainsi que son diplôme d’architecte. Cela n’a guère d’intérêt pour nous, mais revêt une valeur sentimentale pour lui j’imagine.
- Rien qui puisse nous aider alors, commenta le commissaire avec une certaine déception.
- Effectivement. Par contre, lorsque nous sommes venus le voir, il avait sur son bureau un fascicule des Messageries Impériales dans la Méditerranée, si je ne m’abuse. Cela m’avait intrigué. Et ce fascicule n’y est plus.
Sherlock avait comparé l’image mentale qu’il avait gardée du bureau avec ce qu’il pouvait observer pour en déduire les objets manquants ! Sa mémoire ne cesserait de me surprendre…
- Vous êtes sûr de ce que vous avancez ? demanda le commissaire.
- Certain !
- C’est quoi ces messageries impériales ? questionna Marcel.
- Une compagnie maritime[56] qui transporte des passagers dans différents pays ainsi qu’à destination des colonies, il me semble, répondit le commissaire.
- Monsieur Martelli a dû partir pour Marseille afin d’embarquer sur un bateau et quitter le pays. Nous avons peut-être une chance de l’y rattraper.
La solution la plus rapide pour rejoindre Marseille était de prendre le train qui partait de Perrache. Nous nous y rendîmes sur le champ sans le commissaire qui chercherait pendant ce temps à contacter son homologue Marseillais.
Arrivés à Perrache, nous nous mîmes en quête du chef de gare. Ce dernier s’occupait du départ d’un train chargé de militaires, pendant que des collègues de Marcel retenaient quelques manifestants qui demandaient à ce que les soldats restent sur Lyon. Des heurts importants avaient déjà eu lieu.
Il y avait bien un train qui partait pour Marseille chaque matin. Le chef de gare ne connaissait bien évidemment pas les passagers, mais si l’homme que nous cherchions avait des bagages volumineux, il s’était certainement adressé au service des bagagistes qu’il nous indiqua.
Le responsable était un homme d’une quarantaine d’années portant de fières bacchantes.
- C’est que j’en vois des tas de personnes dans la journée. J’ai peut-être vu quelqu’un comme celui que vous me décrivez, mais je ne peux jurer de rien.
- L’homme que nous cherchons transporte certainement plusieurs sacs ou caisses de petite taille, mais très lourds. Il a dû prendre le train de Marseille il y a deux ou trois jours, pas plus.
- Attendez que je réfléchisse … Ouais, on a eu un gars très pénible dans ce genre. Il avait cinq petites caisses qui pesaient leur poids. Il n’arrêtait pas de nous dire d’y faire attention. Il y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Et radin avec ça, il a laissé un pauvre pourboire à mes gars qui ont dû s’y mettre à deux. Pensez si je m’en souviens !
Plus aucun doute n’était permis, notre suspect avait gagné Marseille. Nous nous concertâmes quelques instants et décidâmes de saisir une ultime chance. Nous prîmes trois billets pour Marseille, espérant que le commissaire accepterait que Marcel nous accompagne. Le départ était prévu pour le lendemain matin à cinq heures vingt. Nous serions à Marseille vers midi.
Nous raccompagnâmes Marcel à la Sûreté où le commissaire avait trouvé le nom de son homologue Marseillais, le commissaire Pujol. Il lui fit adresser un télégramme pour le prévenir de notre arrivée. Il rédigea ensuite un courrier où il demandait l’assistance de la police marseillaise dans une affaire dont la résolution demandait la plus grande discrétion.
Il nous apprit également que les Messageries Impériales avaient des bureaux à Lyon, au sept de la place des Terreaux, où nous nous rendîmes immédiatement.
Nous y fûmes reçus par Monsieur Causse, responsable du bureau de Lyon. Il nous apprit qu’aucun Martelli n’avait acheté de billets. Soit nous nous trompions, soit notre homme cherchait à protéger sa fuite. Sherlock demanda alors si les passagers devaient déclarer le poids de leurs bagages.
- Oui bien sûr. Les tarifs en dépendent. Vous disposez quand même d’une franchise suivant la classe de votre cabine.
- À combien se monte la franchise ?
- Cela dépend des destinations, mais elle n’excède pas cinquante kilogrammes en première classe.
- Avez-vous vendu récemment un billet de première classe avec un excédent de bagage ?
Monsieur Causse consulta ses listes.
- Oui, mais je ne puis vous donnez le nom de cette personne.
- Il n’y a donc qu’un seul voyageur qui corresponde.
- C’est exact, mais je vous ai dit que …
- Peu nous importe son nom. Pouvez-vous nous dire pour quelle partance ?
Monsieur Causse semblait quelque peu agacé, mais la présence de Marcel et le désir de nous voir partir l’incitèrent à se montrer coopératif.
- Il embarquera demain soir en direction de Shanghaï, à bord du paquebot le Péluse[57].
- Shanghaï !!
- Oui, nous desservons le monde entier ! Et depuis l’année dernière, l’ouverture du canal de Suez[58] permet d’atteindre les contrées les plus lointaines dont nos colonies de Cochinchine[59] depuis Marseille et ce en un temps record[60]. Pensez donc, moins de quarante-cinq jours !
Monsieur Causse ne cachait pas sa fierté d’appartenir à une compagnie qui reliait la France aux quatre coins du monde. Il faut reconnaître que l’ouverture du canal de Suez avait connu un grand retentissement et apparaissait comme un symbole du génie français ou du moins de son principal représentant dans cette entreprise, Monsieur Ferdinand de Lesseps. L’Impératrice Eugénie avait d’ailleurs inauguré en personne le nouveau canal en grande pompe.
Ainsi donc, Monsieur Martelli entendait mettre la plus grande distance entre lui et la France. En arrivant le lendemain en début d’après-midi, nous aurions peu de temps pour l’empêcher de prendre la mer, mais cela paraissait encore possible.




12.
 

Marseille, vendredi 26 août
Cette journée revêtira toujours pour moi une importance particulière, et cela n’a rien à voir avec notre affaire. En effet, je n’avais encore jamais vu la mer !
Il y a encore quelques jours, je m’émerveillais à la vue des Alpes et dans quelques heures je verrai la mer… Un effet secondaire inattendu de ma carrière de détective.
Je n’étais pas seul dans ce cas. Marcel et moi étions tous deux excités comme des gamins. Il avait troqué son uniforme contre une tenue civile pour plus de commodité et de discrétion mais également parce qu’il n’avait pas de statut officiel en dehors de Lyon.
Nous avions la lettre signée par le commissaire Ardent et nous espérions que le commissaire Pujol serait à la gare Saint-Charles pour nous accueillir et disposé à nous apporter son aide.
Pour l’heure, nous profitions du voyage, découvrant des paysages inconnus, sous une lumière différente de celle à laquelle nous étions habitués à Lyon. Nous avions mangé les encas de Maryvonne, qui en avait préparé plus que de raison comme à son habitude. Elle devait penser que nous ne trouverions rien de correct à manger à Marseille !
- Dire qu’on va empêcher notre homme de partir en Chine… C’était un bien beau voyage qu’il s’apprêtait à faire.
- Nous ne sommes pas encore certains qu’il ne le fera pas. Nous n’aurons que peu de temps pour l’appréhender et le paquebot ne prendra pas de retard pour nous.
- L’important est de pouvoir y monter. S’il part avant que nous trouvions Martelli, alors on restera dessus et on s’arrêtera en Egypte !
Marcel partit d’un bon rire. Si seulement il pouvait dire vrai ! Je me demandais si j’aurais un jour l’occasion de découvrir ces pays, de voir les pyramides, …
- À quelle heure part le train de retour demain matin ? demanda Sherlock.
- À huit heures. Nous arriverons sur Lyon dans l’après-midi, répondis-je.
- Nous dormirons à l’hôtel, compléta Marcel. Pour plus de discrétion, nous éviterons les lieux officiels. Le commissaire Pujol nous a prévu deux chambres dans un hôtel où le patron ne posera pas de question et qui est à deux pas de la gare Saint-Charles.
Nous arrivâmes à Marseille un peu après quatorze heures. Un homme bronzé et moustachu nous attendait, encadré de deux sergents de ville. Nous nous présentâmes et Marcel lui fournit le courrier du commissaire Ardent.
Le commissaire Pujol, tout comme ses deux collègues avait un accent chantant des plus dépaysants.
- Bienvenue à Marseille, chers collègues ! On a le temps de prendre un rafraîchissement avant de partir pour le port de la Joliette.
Le courrier du commissaire nous présentait tous trois comme des policiers lyonnais. Il aurait été trop compliqué d’expliquer la présence de deux détectives privés dans cette expédition.
- Affaire pas banale dites donc. Il transporte quoi votre gars ?
- Nous-mêmes n’en savons rien commissaire.
- Eh ben, quel mystère !
Nous discutâmes quelques instants de l’organisation respective de la Sûreté à Marseille et Lyon. Cela aurait pu être très intéressant si nous n’avions pas été si pressés. Comprenant notre impatience, le commissaire Pujol nous rassura. Il avait prévu deux voitures qui nous permettraient d’atteindre rapidement le port.
Le paquebot Péluse était à quai et en imposait vraiment. Je n’avais jamais vu un bateau de cette taille.
Long de près de cent mètres d’après les dires du commissaire, il était doté de trois mâts et d’une imposante cheminée. Nous suivions le commissaire qui nous mena jusqu’à une passerelle où il discuta avec un officier. Celui-ci nous autorisa à monter, nous rappelant que le navire larguait les amarres dans moins de deux heures.
Le Commandant du navire nous accueillit et une discussion animée s’engagea avec le commissaire. Ce dernier déploya des trésors de diplomatie pour convaincre le Commandant de nous donner accès aux cabines. Mais il se déclarait le seul maître à bord et n’entendait pas se laisser dicter sa conduite.
Le commissaire Pujol était un dur à cuire et une fine mouche. Se tournant vers nous :
- Désolé collègues, mais le Commandant est ici chez lui et je ne peux rien faire. Nous allons devoir abandonner ici... Mais dites-moi Commandant, vous n’habiteriez pas le Panier[61] par hasard ?
- Si et alors, qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?
- Eh…c’est que j’ai une affaire de trafic d’œuvres d’art chinoises qui n’avance pas et le Préfet me tarabuste. Vous n’auriez pas des tuyaux ?
- Qu’est-ce que vous voulez que j’en sache. Veuillez quitter mon navire immédiatement.
- On s’en va, on s’en va… Je n’ai plus qu’à poursuivre les perquisitions de manière approfondie dans votre quartier…
- Qu’est-ce que ça signifie ? demanda le commandant soudain moins sûr de lui.
- Vous savez, même les plus rigoureux des receleurs laissent des traces, … des petits objets derrière eux. C’est plus long de tout fouiller, mais on aboutit toujours.
- Ce serait une menace Commissaire ?
- Une menace de quoi Commandant, voyons ? C’était un simple commentaire…mais voyez-vous je suis le seul maître à terre à Marseille !
Le Commandant n’était peut-être pas blanc-bleu et il n’avait plus le temps de régler d’éventuels détails… Il revint donc sur sa décision et nous autorisa à intervenir sur son navire, nous demandant cependant la plus grande discrétion pour ne pas affoler les quelques soixante-dix passagers. Le commissaire le remercia de sa coopération spontanée avant de prendre congés.
Monsieur Martelli voyageait sous un faux nom, mais sa description et surtout la mention des caisses suffit à l’identifier. Il occupait une cabine de première, qu’il avait refusé de quitter depuis son arrivée.
Nous suivîmes l’officier en second jusqu’à sa cabine. Il frappa à la porte et prétexta la livraison d’une bouteille de champagne offerte pour le départ à tous les passagers de première classe.
Monsieur Champier, nom d’emprunt de Martelli pour ce voyage, ouvrit la porte. La stupéfaction qu’il afficha en nous apercevant, Sherlock et moi, me réjouit. Mais elle ne dura pas. Il se précipita sur sa couchette pour se saisir d’un pistolet. Marcel et moi le prîmes de vitesse avant qu’il ne puisse faire usage de son arme et nous réussîmes à le maîtriser. Nous lui ligotâmes les mains et lui posâmes un bâillon pour éviter tout esclandre. Le commissaire Pujol en profita pour lui notifier son arrestation, au cas où il ne l’aurait pas déjà compris.
Nous l’emmenâmes hors de sa cabine et le fîmes descendre du navire. Je le laissai à la garde de Marcel et aidai Sherlock et les hommes du commissaire Pujol à descendre les caisses qu’il avait entreposées dans sa cabine. Deux matelots nous aidèrent pour accélérer le mouvement. Moins d’une heure avant le départ du Péluse, Monsieur Martelli et son butin étaient dans une voiture en direction de l’hôtel où nous passerions la nuit.
Nous remerciâmes chaleureusement le commissaire pour cette affaire rondement menée et il nous souhaita en retour bon courage avec notre imposant chargement.
Monsieur Martelli se laissait mener mollement, ayant perdu toute combativité. Nous l’installâmes dans l’une des chambres où nous veillerions sur lui à tour de rôle. Sherlock nous proposa de prendre le premier tour de garde pour nous permettre de visiter un peu la ville à la lumière du jour finissant. C’était une proposition très généreuse à laquelle Marcel et moi succombâmes de suite.
Je garderai longtemps en mémoire ces quelques heures passées dans cette magnifique ville. Tout m’attirait et m’émerveillait, la lumière, les odeurs…et surtout cette mer !
Je regagnai l’hôtel en premier pour relayer Sherlock et lui permettre de se restaurer avec Marcel. J’avais ramené de quoi manger et boire pour notre prisonnier qui ne pipait mot.
Marseille, samedi 27 août 1870
La nuit fut entrecoupée de tours de garde puis nous nous préparâmes pour repartir par le train de huit heures. Fort heureusement, la distance entre l’hôtel et la gare était courte. Pendant que Marcel tenait fermement Monsieur Martelli dûment menotté, Sherlock et moi avions chacun un diable pour transporter les caisses et les effets de notre prisonnier.
Pour plus de tranquillité, nous disposions d’un compartiment pour nous seuls jusqu’à Lyon. Je m’étais occupé du ravitaillement, afin de compléter les quelques restes des plats préparés par Maryvonne. En un mot, nous étions fin prêts pour le voyage retour.
Monsieur Martelli, assis en face de Sherlock, semblait vouloir rester figé dans son mutisme. Je pouvais deviner l’immense frustration qu’il devait ressentir d’être passé si près de la réussite et d’une vie d’oisiveté, richement dotée. Pourtant, il finit par céder à une légitime curiosité.
- Comment m’avez-vous retrouvé ? J’aurais pu être n’importe où !...J’avais effacé toutes mes traces.
Il était logique qu’il veuille savoir comment un plan aussi finement élaboré avait pu être éventé. Sherlock se fit un devoir de lui expliquer.
- Vous n’avez effectivement laissé derrière vous aucun document susceptible de nous mener jusqu’à vous. Qui plus est, vous avez voyagé sous un nom d’emprunt, rendant impossible toute recherche.
- Alors comment ?
- Vous n’avez commis qu’une erreur Monsieur Martelli. Lors de notre dernière visite, vous aviez sur votre bureau un guide des Messageries Impériales, qui n’y était plus lorsque nous avons fouillé votre bureau hier. À partir de là, il fut assez simple de pister un passager depuis le bureau de Lyon ayant un excédent de bagages plutôt inhabituel.
Monsieur Martelli regarda Sherlock avec sidération. Je ne sais ce qui l’étonnait le plus. Que Sherlock ait été capable se souvenir de la présence de cette brochure ou de la simplicité toute relative de son raisonnement.
- Nous avons également découvert la manière dont vos complices, les frères Müller, se sont emparés de cet or. La visite des galeries sous la Croix-Rousse restera un épisode à jamais gravé dans nos mémoires, n’est-ce pas Edmond ?
- Hum…c’est le moins que l’on puisse dire.
- Est-ce vous qui leur avez indiqué la présence des tunnels ?
Monsieur Martelli avait compris que nous en savions beaucoup et que quelques détails complémentaires ne changeraient plus grand-chose. Et comme son naturel bavard semblait reprendre le dessus…
- Lorsque j’étudiais dans le cabinet de Monsieur Desjardins, j’ai eu l’honneur de travailler sur le projet de l’église Saint-Bernard. À dette époque, je lisais déjà tout ce que je pouvais trouver sur l’histoire de Lyon et je relevais toutes les légendes que les anciens racontaient. Aussi, quand nous découvrîmes des affaissements et des fissures, que l’équipe imputa à un terrain instable, je fis le lien avec les légendaires galeries. Les travaux de la crypte furent abandonnés, mais je consacrai mon temps libre à quelques sondages. Bien m’en fit, car je découvris une antenne, une cheminée de section carrée qui amenait à une galerie principale.
Monsieur Martelli avait alors parcouru les galeries, galvanisé par son amour de l’archéologie, mais aussi par la recherche d’éventuels trésors. Nous connaissions déjà la légende du trésor des templiers, mais il se disait également que les juifs, chassés par Philippe le Bel, y auraient enfouis leurs richesses afin de les retrouver à leur retour.
- Mais je ne trouvais rien, en dehors d’un réseau très étendu de galeries. Je n’y ai repensé que bien plus tard, lorsque j’accueillis Jacques dans mon cabinet. Sa mère et moi étions cousins. Elle était, comme moi, originaire des environs de Florence. Son fils Luc a hérité d’elle ses dons artistiques. C’est un excellent dessinateur et un graveur hors pair. Jacques aussi dessine divinement bien et il a beaucoup d’autres qualités. Il est curieux de tout et disons-le extrêmement brillant. Il s’est réellement passionné pour l’archéologie et a beaucoup lu sur le sujet… C’est un pur hasard que les frères Boulin-Chevalier aient consulté mon cabinet et qu’ils aient choisi de s’installer rue des Fantasques. Ils ne pouvaient connaître mes liens avec la famille Müller, si tant est qu’ils se soient souvenus d’eux. J’acceptai le projet et laissai Jacques opérer. Nous n’avions pas d’idée précise à ce moment-là. Ce n’est qu’au fil du projet que nous avons entrevu une possibilité.
- Vous enrichir et vous venger des banquiers.
- Ce n’est que justice après tout. Ces hommes font fortune sur le dos des pauvres gens. Ils se seraient d’ailleurs remis sans difficulté de ce vol.
- Mais vous avez amené vos petits cousins sur la voie du vol, quoi qu’il en soit. D’abord avec le cambriolage de l’École Centrale, puis avec celui de la banque. Il faut reconnaître que votre opération était astucieuse.
- Au moins, j’ai la satisfaction d’avoir nui aux jumeaux maléfiques. Leur réputation est à jamais salie. Combien de lingots ont-ils tenté de vendre ?
Monsieur Martelli souriait à cette idée.
- Aucun. Votre machination a échoué.
- Mais alors comment ont-ils découvert la substitution ?!
- Ils ne l’ont pas découverte, nous les en avons informés.
- Vous ?! Comment avez-vous su ?
- Les frères Müller ne se sont pas contentés de jouer avec l’or. Ils ont également inspecté les coffrets des clients de la banque.
- Et l’un d’eux s’est plaint ? demanda-t-il plein d’espoir.
- Toujours pas, non. Vos complices ont simplement interverti deux coffrets.
- Comment cela interverti deux coffrets ?
- Ils ont déplacé le huitième coffret du second coffre. C’est ce simple détail qui a alarmé les jumeaux Boulin-Chevalier et les a conduits à demander notre aide. J’ai eu le temps de les remettre en place sans que cela ait porté à conséquence. C’est ce qui a poussé les Boulin-Chevalier à s’attacher nos services pour découvrir le fin mot de cette histoire.
Monsieur Martelli ne paraissait pas au courant de l’inversion des coffrets et j’étais bien persuadé qu’il ne simulait pas.
- Pourquoi ont-ils fait cela ?
- Nous l’ignorons pour l’instant. Mais sans cette infirme erreur, nous n’aurions rien su et vous auriez pu filer sans être inquiété.
C’était un peu cruel de la part de Sherlock de remuer le couteau dans la plaie.
- Combien d’or avez-vous gardé ?
- Nous avons partagé à parts égales, une moitié pour moi et une moitié pour eux.
- Curieuse définition de l’équité !
- J’avais apporté le plan, les moyens et financé les opérations ! Et d’ailleurs, la vengeance suffisait amplement à leurs yeux.
- Vous reconnaissez donc la responsabilité de l’opération ?
Monsieur Martelli en concevait une certaine fierté et revendiquait la paternité du plan.
- Vous pourriez alléger votre peine en nous aidant à arrêter vos complices. Où sont-ils ?
- Je ne vous ai pas menti, je n’en sais rien. Tout comme ils ne savaient pas où j’allais.
- Vous souhaitiez vraiment voguer jusqu’en Chine ?
-… c’était mon rêve, oui…
Cette fois, Monsieur Martelli replongea dans son mutisme, qu’il ne rompit plus pour le restant du voyage.
Nous avions eu vraiment beaucoup de chance de mettre la main sur Monsieur Martelli, mais il serait beaucoup plus difficile d’arrêter les frères Müller. Nos clients ne récupéreraient certainement que la moitié de leur or, ce qui n’était déjà pas si mal après tout. Pour le reste, … ils devraient sans doute le passer en pertes et profits.
Le reste du voyage de retour se passa sans encombre. Marcel et moi commentions le paysage pendant que Sherlock était perdu dans ses pensées. Nous avions adressé un télégramme au commissaire Ardent pour l’informer du succès de l’opération, et il devait sans doute nous attendre avec impatience à la gare de Perrache. Nous pensions toutefois que les plus heureux de notre retour seraient les frères Boulin-Chevalier.
Comme de bien entendu, ces derniers patientaient sur le quai en compagnie du commissaire. Les caisses furent déchargées et transportées aussitôt à la banque, où elles seraient malgré tout plus en sécurité. Le commissaire imposa uniquement qu’elles soient ouvertes en sa présence afin qu’il puisse attester le retour des lingots. Deux de ses hommes prirent en charge Monsieur Martelli qui fut aussitôt conduit rue Luizerne.
Durant notre absence, le commissaire avait envoyé des hommes à l’imprimerie Müller pour récupérer le matériel volé à l’École Centrale Lyonnaise. Monsieur Rivière avait dû être secoué, mais le commissaire m’assura que l’opération avait été menée avec le maximum de discrétion.
- Toutes mes félicitations Messieurs, deux affaires résolues d’un coup. Je suis bien certain que Monsieur Fortier sera tout heureux de revoir son matériel. Il n’y croyait plus guère, le pauvre.
- Il reste cependant à retrouver les frères Müller, rappelai-je. Et là, je crains que nous ayons plus de difficultés.
- Les jumeaux Boulin-Chevalier récupèrent la moitié de leur or, c’est déjà un grand pas. Ils vous seront très reconnaissants, soyez-en sûrs.
Une petite prime de succès ne serait pas malvenue en effet. Sherlock restait silencieux et le commissaire, qui le connaissait bien, se doutait de la raison de son malaise.
- Vous ne semblez pas complètement satisfait, Monsieur Holmes.
- Non, vous avez raison commissaire. Nous n’avons que partiellement résolu notre affaire. Nous ignorons toujours pourquoi les coffrets ont été intervertis, et ceux qui le savent sont dans la nature.
- Ce n’est qu’un détail, voyons. L’explication est certainement toute bête et de toutes les manières, c’est sans importance, maintenant.
- Je n’en suis pas si sûr …
Le commissaire nous fit monter dans sa voiture pour nous mener à la banque afin d’assister à l’ouverture des cinq caisses. Les jumeaux nous attendaient fébrilement dans leur bureau.
Armés de pieds de biche, j’aidai le commissaire à ouvrir la première caisse. Elle contenait trois lingots enrobés de chiffons et calés avec de la paille. Charles Boulin-Chevalier en prit un dont il prit les côtes et qu’il pesa. Son sourire de satisfaction précéda de peu sa confirmation.
- Il s’agit bien d’un lingot d’or de deux cents onces, pas de doute cette fois.
Nous poursuivîmes l’ouverture des autres caisses qui renfermaient chacune le même contenu. Au total, nous empilâmes quinze lingots d’or d’un peu plus de six kilogrammes chacun. Le spectacle était saisissant.
Nos clients étaient ravis et nous eûmes droit à leurs félicitations. Ils insistèrent auprès du commissaire pour que la police fasse l’impossible afin de retrouver les frères Müller et surtout leur précieux butin.
Il le leur promit tout en leur expliquant qu’à cette heure, ils pouvaient être n’importe où en France, voire en Suisse, en Italie ou même en Espagne.
Sherlock décida alors de profiter de l’enthousiasme de nos clients.
- Il nous reste encore un mystère à résoudre, Messieurs. Il est clair que les frères Müller sont responsables de l’inversion des coffrets, dont Monsieur Martelli n’avait pas connaissance. C’est d’ailleurs la seule erreur qu’ils aient commise et qui nous a permis de remonter jusqu’à Monsieur Martelli puis de l’arrêter in extremis et enfin de récupérer une partie non négligeable de votre or. Selon toute vraisemblance, ils ignoraient que vous vous en apercevriez. Leur but était de vous spolier et de vous compromettre par la détention de faux lingots. Nous en revenons donc à la seule explication plausible, à savoir qu’ils ont tenté de nuire à votre client, Monsieur Stepan Grazdanov.
- Mais ses représentants n’ont émis aucune plainte…
- …et puisque les auteurs des faits sont sous les verrous ou en fuite, nous considérons que cet incident de coffrets est clos.
- Je comprends votre position, mais je déteste laisser un mystère en suspens. Nous autoriseriez-vous à …
- Nous ne vous permettrons en aucun cas de consulter le contenu d’un coffret détenu pas un de nos clients !
- Je n’en demande pas tant, quand bien même j’en serais ravi. Mais le coffret vingt-sept est toujours libre n’est-il pas ?
- Nous avons suffisamment ouvert ces coffres pour cette affaire …
- … nous souhaitons désormais passer à autre chose. Nous vous savons grés de l’efficacité de votre intervention et vous paierons en conséquence, croyez-nous. Et si le commissaire l’autorise, nous souhaiterions que vous lui prêtiez main forte pour retrouver les frères Müller. C’est notre priorité absolue.
Le commissaire nous adressa un signe discret pour nous faire comprendre que le sujet était clos. Charles Boulin-Chevalier nous remit une enveloppe, nous remercia une nouvelle fois et nous leur fîmes nos au revoir.
Une fois que nous fûmes sortis de la banque, Sherlock s’adressa au commissaire.
- Vous serait-il possible de vous renseigner sur le propriétaire du huitième coffret commissaire ? Ce Monsieur Stepan Grazdanov est un commerçant bulgare d’après ce que nous ont dit nos banquiers.
- Ce nom ne m’est pas inconnu, Monsieur Holmes. Aussi je crains que les prochains jours, voire les prochaines semaines, ne soient très chaotiques.
Le commissaire proposa de nous raccompagner chez nous, où il serait plus à l’aise pour nous faire part d’importantes informations. Nous fîmes tout le trajet en échangeant quelques banalités sur notre court séjour à Marseille.
Une fois installés dans notre salon, le commissaire se mit à nous dépeindre la situation, ainsi que ses craintes.
- La préfecture reçoit des dépêches que le Préfet Mouzard-Sencier[62] préfère ne pas diffuser pour ne pas alerter la population. Pourtant des informations circulent, principalement transmises par des correspondants genevois. Je préfèrerais que le Préfet assure une communication raisonnée, mais je ne suis pas maître en la matière. 
L’absence d’information officielle laisse toujours libre court à l’imagination et présager du pire. Je ne fis pas remarquer au commissaire que cela n’aurait pas changé grand-chose, eu égard à l’absence totale de crédibilité du Préfet.
- Vous savez déjà que le Maréchal Bazaine est assiégé dans Metz avec une centaine de milliers d’hommes. L’armée prussienne aurait pris la direction de Paris, sans que l’on sache exactement par quelle route. Des éclaireurs auraient été aperçus en différents lieux, dont certains totalement farfelus. L’armée du Maréchal Mac Mahon reste notre meilleur atout. Si j’ai bien compris, elle se dirigerait vers le nord, peut-être pour couper l’arrière des forces allemandes qui se dirigent vers la capitale. L’inquiétude est à son comble dans les hautes sphères du pouvoir. On craint la chute imminente de l’Empire, et je dois admettre que je partage ce sentiment.
Je n’étais pas un grand admirateur de Napoléon III, mais que nous réservait la suite ?
- D’autres préparent déjà l’avenir. La semaine dernière, le vingt août exactement, une réunion s’est tenue entre des républicains et des conservateurs au café Casati, rue Impériale. J’ai un informateur parmi eux, qui m’a rapporté leurs propos. Ils craignent un coup de force des anarchistes de l’Internationale.
- Cette crainte est-elle générale à toute la France à votre avis ? demanda Sherlock.
- Non, je ne pense pas. Mais Lyon a de bonnes chances d’être le théâtre de tels affrontements. Je vous rappelle qu’il n’y a pas de pouvoir municipal fort et établi depuis que la ville est sous tutelle du Préfet[63]. Si l’Empire s’écroule, l’État suivra et avec lui le préfet ; le pouvoir sera vacant. Il en ira de même pour Paris, mais les autres villes de France ne courent pas le même risque.
La situation semblait effectivement très critique.
- Je voulais vous entretenir d’un autre sujet, qui n’est pas sans rapport. Vous m’avez parlé du client de nos banquiers, Monsieur Stepan Grazdanov, celui qui détient le fameux coffret qui vous intéresse tant, Monsieur Holmes. J’ai contacté plusieurs connaissances à son sujet, mais nul ne le connaît à la chambre de commerce, ni parmi les soyeux. Finalement c’est dans un rapport transmis par un de mes collègues que j’ai trouvé de qui il s’agit. Votre Stepan Grazdanov s’appelle en réalité Sergueï Netchaïev[64]. C’est un activiste russe, un nihiliste qui souhaite réformer la société en usant de tous les moyens et notamment du terrorisme. Je vous ai préparé un dossier à son sujet. J’y ai ajouté un exemplaire d’un de ses ouvrages. Vous apprécierez l’ironie de son titre : « Le catéchisme révolutionnaire ». Mais cet homme n’a rien d’un comique, croyez-moi. Qu’un homme qui souhaite mettre à genoux la société fasse l’acquisition d’un coffre dans une banque lyonnaise aurait de quoi faire rire en d’autres circonstances. Mais cela m’inquiète au plus haut point.
- Que craignez-vous exactement ?
- Je ne sais pas. Nous surveillons comme nous le pouvons les leaders de l’Association Internationale des Travailleurs, mais ce Netchaïev est d’une autre trempe. Il n’a d’ailleurs que peu de liens avec eux. Lisez son « catéchisme » et vous comprendrez. Il pourrait préparer des attentats, la violence ne lui fait pas peur, bien au contraire. Il est nécessaire de stopper ce qu’il envisage de tramer à Lyon. Cette mission est bien plus importante que de retrouver les frères Müller…Et c’est là où j’ai besoin de vous.
Je craignais par avance ce que le commissaire allait nous proposer, allez savoir pourquoi … cela nous avait déjà amené dans des aventures des plus dangereuses.
- J’ai longuement réfléchi durant votre déplacement à Marseille. Nos services de police et nos méthodes ne sont pas adaptés pour lutter contre des hommes tels que Netchaïev. Il nous faut agir autrement…J’ai une proposition assez singulière à vous faire, Monsieur Luciole.
- Eh bien de ne me faites pas languir, dites-moi.
- Très bien. J’aimerais que vous acceptiez de vous introduire dans leur milieu. Je sais que cette mission est périlleuse, mais vous avez le profil idéal.
- Je vous remercie Commissaire ! J’ai un profil d’anarchiste selon vous ?
- Je vais être parfaitement honnête avec vous. Je pense que l’Empire n’en a plus que pour quelques jours. Si je ne me trompe, le pouvoir devrait basculer entre les mains d’un mouvement populaire et ouvrier. Vous savez que le terreau lyonnais y est parfaitement préparé. Si tel est le cas, je serais certainement arrêté, ainsi que toutes les forces de l’ordre. Je n’aurai alors plus les moyens d’intervenir. Si nous voulons contrer ce Netchaïev, il est indispensable d’agir rapidement en vous positionnant dans le camp de l’insurrection. Vous aurez ainsi la possibilité de poursuivre l’enquête et au besoin d’agir avec le soutien de Monsieur Holmes.
- Vous pensez réellement ce que vous dites ? demandai-je, estomaqué.
- J’en suis chaque jour plus convaincu.
- Qu’entendez-vous par le camp de l’insurrection ? questionna Sherlock.
- Je vais vous exposer mon plan. Il risque de vous paraître délirant, mais c’est pourtant celui qui me paraît le plus logique. Je propose de vous faire emprisonner pour délit politique, Monsieur Luciole.
- Me jeter en prison !?
- Laissez-moi terminer, je vous en prie. En cas d’insurrection, vous serez libéré par la foule et en odeur de sainteté auprès des révolutionnaires. C’est toujours ce qui arrive en pareille situation. Si, contrairement à ce que je pense, il n’y a aucune insurrection, je vous ferai sortir séance tenante, cela va de soi.
J’étais trop abasourdi pour répondre quoi que ce soit. Le commissaire m’offrait une incarcération !! Il avait le chic pour me proposer des marchés impossibles. Et comme de bien entendu, Sherlock approuva la manœuvre.
- C’est un excellent plan commissaire ! Tu agirais sous une fausse identité Edmond, bien évidemment. Nous pourrions ainsi œuvrer pour découvrir leurs plans et les contrecarrer. Mais qu’adviendra-t-il de vous ?
- Je pense, … j’espère du moins, que la situation sera temporaire. Je ne crois pas que Lyon tombera définitivement aux mains des anarchistes. Je parie plutôt pour l’émergence d’une république modérée, qui aura tôt fait de rétablir l’ordre. Si tel est le cas, je retrouverai peut-être ma position. Mais cette situation temporaire pourrait durer plusieurs semaines.
- Ne craignez-vous pas que des exécutions sommaires aient lieu ? Votre pays a déjà connu quelques épisodes de ce type. Vous feriez peut-être mieux de fuir et de réapparaître le moment venu ?
- C’est un risque à courir et je ne me déroberai pas.
J’admirais le sang-froid du commissaire mais redoutais également la manière qu’il avait de jouer avec ma santé. Ils échangeaient tous deux leurs idées au sujet de ma future arrestation, que le commissaire avait déjà organisée. Sherlock m’emmènerait en calèche jusqu’à la gare de Villefranche-sur-Saône afin que je prenne le train pour Lyon sous une identité d’emprunt. Il proposa que je me coupe les cheveux, me les teigne en noir et porte une paire de lunettes aux verres neutres qu’il avait dans sa panoplie.
Je devrais alors tenir des propos insurrectionnels dans le train à l’approche de Lyon. Le commissaire m’attendrait en gare de Perrache pour procéder à mon arrestation en présence de témoins. Il me conduirait ensuite à la prison Saint-Joseph sous bonne escorte. Mes deux amis s’en donnaient à cœur joie, trouvant tout cela follement amusant.
- Attendez, attendez, attendez … Tout cela est bien joli. Mais je fais quoi une fois libéré par l’insurrection populaire ?
- Laissez-vous porter par les événements. Vous serez considéré comme un héros par vos libérateurs. Ensuite, tâchez de tenir des propos proches de ceux de Netchaïev. Si des hommes à lui sont dans l’opération, ce dont je ne doute pas, ils vous approcheront. Tentez de savoir ce qu’ils mijotent. Monsieur Holmes sera votre contact.
- Mais si je croise Martelli en prison ?
- Il est à la prison Saint-Pierre avec les autres détenus de droit commun.
- Mais… et si vous êtes toujours en prison, que ferons-nous ?
Le commissaire me considéra d’un regard triste et franc.
- Vous ferez ce que vous pourrez Monsieur Luciole. Prévenez les autorités en place, quelles qu’elles soient, afin qu’ils les arrêtent. Vous saurez quoi faire, je n’en doute pas.
Il était déjà tard et le commissaire me demanda au moins de réfléchir à sa proposition. Il repasserait nous voir le lendemain matin pour nous organiser en fonction de ce que j’aurais décidé.
Une fois seuls, Sherlock m’expliqua son point de vue. En cas de problème, il mettrait tout en œuvre pour me sortir d’affaire. Je ne doutais ni de lui ni de ses compétences, mais l’idée d’aller en prison m’effrayait.
J’avais en tête des images de bagnards, attachés à des boulets ou enfermés dans des oubliettes…
Nous décidâmes de laisser passer la nuit qui était censée me porter conseil.
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Lyon, Dimanche 28 août 1870
Je dormis très mal cette nuit-là, trop perturbé par les images qui me trottaient dans la tête. J’en profitai pour parcourir le dossier laissé par le commissaire sur ce Sergueï Netchaïev. D’origine russe, il avait beaucoup voyagé à Londres, à Paris et à Genève. Il avait des morts sur la conscience, encore que ce terme ne s’appliquât pas vraiment à cet homme.
Si les arguments du commissaire m’avaient touché, la lecture du catéchisme du révolutionnaire finit de me convaincre. Pensez-donc ! De quoi étaient capables des hommes adoptant cette doctrine diabolique :
« (le révolutionnaire) a rompu tout lien avec l‘ordre public et avec le monde civilisé, avec toute loi, toute convention et condition acceptée, ainsi qu’avec toute moralité. En ce qui concerne le monde civilisé, il en est un ennemi implacable. …. Il ne connaît qu’une science, celle de la destruction »
Plus loin, il n’hésite pas à classer les révolutionnaires d’ordre inférieur que le vrai révolutionnaire peut utiliser à sa guise.
Les malfrats que j’avais connus dans ma jeunesse avaient plus de morale que cet homme ! J’ignorais ce que lui et sa bande avaient pu prévoir, mais je décidai de tout mettre en oeuvre pour les en empêcher.
Au petit déjeuner, nous expliquâmes à Maryvonne, Michel et Anselme, ce que le commissaire nous avait proposé. Ce fut Maryvonne qui réagit le plus violemment. Elle était indignée que le commissaire nous fasse une telle proposition et horrifiée à l’idée que je puisse l’accepter.
Anselme tenta de me dissuader, rappelant les risques encourus en cas d’insurrection. Il avait vécu plusieurs révoltes des canuts et vu de nombreux morts. Michel quant à lui me félicita de ma décision et demanda instamment à nous aider. Il ferait un excellent intermédiaire avec Sherlock et passerait bien mieux inaperçu que lui, quels que fussent ses talents.
Il nous restait à convenir d’un moyen de communication. Le plus simple était que j’aille régulièrement rencontrer Michel au Café de Scize, rue Ferrandière. En cas de problème imprévu, je pourrai laisser un message auprès de Monsieur Labaume.
Le commissaire nous rejoignit vers neuf heures. Il fut à la fois ravi et soulagé que je confirme mon accord pour son étrange plan.
Maryvonne accepta bon gré mal gré de me couper et de me teindre les cheveux en noir. Affublé des lunettes à verres neutres de Sherlock, j’avoue que j’avais du mal à me reconnaître.
Comme convenu, Sherlock et Michel me menèrent à la gare de Villefranche-sur-Saône où j’attendis le train en provenance de Paris. Je profitai de ce répit pour entrer dans mon personnage. Anselme m’avait laissé quelques écrits d’Auguste Blanqui, lui aussi révolutionnaire, mais bien moins dérangé que Netchaïev. Je pensais pouvoir m’inspirer de sa vision avec plus de facilité. D’après lui, la domination des classes bourgeoises faussait toute la vie politique, jusqu’au processus électoral qui n’était qu’un déni de démocratie. Il fallait renverser l’ordre établi pour espérer enfin instaurer l’égalité et la justice sociale.
Je devais m’en sortir avec tout cela, un peu de sens pratique et beaucoup de bagout. Après tout, on ne me demandait pas d’être un théoricien socialiste mais d’apparaître en ennemi politique de l’Empire.
Lorsque le train arriva en gare de Villefranche, je pris place dans une voiture. Au bout de quelques minutes, je commençais à demander à mes voisins ce qu’ils pensaient de la situation politique de notre pays et de l’Empereur. Personne n’osa proférer la moindre critique à son encontre. Je me mis alors à leur parler de partage des richesses, du mépris des bourgeois pour les ouvriers et les classes populaires. Certains faisaient mine de ne pas m’écouter, d’autres me dirent d’aller prêcher ailleurs. Mais deux ou trois personnes m’approuvèrent. Nous changeâmes de voiture à l’arrêt suivant pour tenter de convaincre de nouveaux partisans. Nous partîmes cinq mais par un prompt renfort nous nous vîmes trente en arrivant en gare, s’il m’est ainsi permis de parodier Corneille.
Dans le hall de la gare de Perrache, je montai sur un banc pour poursuivre ma harangue. Les arguments me vinrent assez facilement et je ne tardai pas à appeler mon auditoire à proclamer la République ! Je m’étais pris au jeu et ne me rappelai qu’un peu tard que la démarche malheureuse de Monsieur Lentillon à la Croix-Rousse avait conduit au décès d’un sergent de ville. Heureusement la police ne tarda pas à intervenir, le commissaire Ardent en tête, qui fendit le petit attroupement que j’avais causé. Je fus saisi sans ménagement et extrait manu militari de la gare sous les huées de la foule et les protestations de quelques partisans. Le commissaire et mon ami Marcel, toujours présent lors de nos manœuvres, me firent pénétrer dans un petit bureau attenant à la gare.
- Eh bien Monsieur Luciole, je ne m’attendais pas à ce que vous entriez aussi facilement dans la peau du personnage. Pour un peu, vous créiez une émeute.
- Pardonnez-moi commissaire, je me suis laissé emporter je crois.
- Cela ne donne que plus de crédit à votre arrestation. Je vous félicite !
- Tu fais un sacré socialiste mon ami, me dit Marcel en me donnant une tape sur l’épaule. Tu as mis charabarat[65] !
- Nous allons vous mener à la prison Saint-Joseph[66], dans le quartier des prisonniers politiques. Vous y resterez en attendant votre procès, qui n’aura lieu que dans deux semaines au mieux…autant dire qu’il n’aura pas lieu, car d’ici-là la situation aura bien changé.
Nous n’eûmes que quelques pas à faire pour atteindre la prison. Après seulement cinq minutes de démarches administratives, le prisonnier politique Fernand Mollet, qui était mon nom d’emprunt, fut conduit en cellule.
Mes pires craintes s’estompèrent rapidement. La prison était récente, lumineuse et aérée. J’étais seul dans une cellule plutôt propre et je n’entendais aucun cri ni aucune lamentation.
J’étais à mille lieues de ce que j’avais imaginé. Mes compagnons pouvaient circuler librement, discutant entre eux comme ils l’auraient fait sur la place Louis le Grand[67]. Le gardien ferma pourtant la porte de ma cellule à clé et je passai ma première nuit en prison.
Lyon, prison Saint-Joseph, lundi 29 août 1870
Je n’avais pas si mal dormi finalement, les épreuves de la veille m’avaient épuisé. Après une toilette sommaire, on m’apporta un mauvais café et du pain tout à fait correct. Je reçus ensuite la visite de l’aumônier, un homme bavard comme beaucoup de ses collègues, mais qui ne m’entraîna finalement que très peu sur le terrain de la religion. Il s’avéra de bonne compagnie et m’engagea à faire appel à ses services si le cœur m’en disait.
Je suppose que cette courte période d’observation avait convaincu mes geôliers que je ne constituais pas une menace immédiate, car je fus autorisé à me promener dans les locaux et à faire connaissance avec mes codétenus. Le premier à m’adresser la parole fut ce même Monsieur Lentillon que j’avais tenté d’imiter à Perrache.
Il m’apprit qu’il était notaire à Thurins, une petite commune du Rhône, et me parla avec plus de véhémence que de profondeur de la République qui ne demandait qu’à renaître de ses cendres.
J’eus le plus grand mal à m’extraire de la logorrhée de mon interlocuteur, qui finît pas comprendre que je défendais des positions bien plus extrêmes que les siennes et me laissa tranquille. Je poursuivis ma promenade en direction de la chapelle, qui me réservait une réelle surprise. Celle-ci disposait d’une coupole qui offrait un point de vue magnifique sur toute la ville.
J’y fis la rencontre d’un dénommé Louis Andrieux[68], un avocat républicain qui était incarcéré depuis bientôt deux mois. Il demanda les raisons de mon arrestation et écouta mes propos un peu brumeux sur la révolution. Il me mit en garde avec humour sur les lendemains des révoltes populaires. Les hommes qui prônaient l’insurrection au bénéfice de l’égalité sociale avaient tôt fait, une fois parvenus au pouvoir, d’endosser les habits de ceux qu’ils avaient chassés.
J’appréciais la discussion avec cet homme cultivé, qui proposa sans façon de me prêter des livres de sa bibliothèque personnelle, composée pour l’essentiel d’auteurs antiques que je ne connaissais pas. Il me conseilla une vie des douze Césars de Suétone, qui me ferait comprendre combien la détention du pouvoir pouvait être précaire.
Pas un de ces messieurs ne cadrait avec l’idée que je me faisais d’un révolutionnaire sans foi ni loi tel que dépeint par Netchaïev. Je décidai de poursuivre mon observation et de nouer prudemment d’autres contacts.
Lyon samedi 3 septembre 1870
Ces quelques jours en prison commençaient à me peser. Bien que libre de me promener dans les locaux et de discuter avec les autres prisonniers, je m’ennuyais la plupart du temps et me demandais si tout cela mènerait à quelque chose.
Je fus averti qu’un visiteur demandait à me voir en milieu de matinée et on me conduisit au parloir. Quelle ne fut pas ma surprise de me retrouver face au commissaire Ardent. Celui-ci venait m’informer officiellement que mon procès aurait lieu le douze septembre. Officieusement, il voulait me tenir informé de l’évolution de la situation générale.
- Je n’ai jamais autant regretté d’avoir raison, savez-vous ?...L’armée du Maréchal Mac Mahon a rendu les armes hier. Mais le pire est que l’Empereur était avec lui… Il a capitulé et a dû se rendre au roi Guillaume. Les prochaines vingt-quatre heures seront décisives.
- Que va-t-il se passer ?
- Je ne sais vraiment pas...Mais si vous souhaitez abandonner cette mission, dites-le-moi de suite et je vous fais sortir séance tenante. Sinon je ne puis vous promettre de pouvoir quoi que ce soit ensuite.
- Vous aviez été clair sur ce point dès le début commissaire et j’avais pris ma décision en toute connaissance de cause.
- Très bien Monsieur Luciole… merci et bravo pour votre courage.
- Je crains que nous ne couriez de plus grands risques que moi.
- L’avenir nous le dira…Ah, j’ai un message de Monsieur Holmes pour vous. Il poursuit une piste, toujours en lien avec les frères Müller, mais vous le connaissez mieux que moi, il n’en a pas plus dit. Il a également loué un coffret chez les frères Boulin-Chevalier, … il a de la suite dans les idées.
- Je parie qu’il aura obtenu le coffret vingt-sept,… à défaut de voir ce que le huitième coffret contient !
- Touché.
L’obstination de Sherlock avait payée. Le huitième coffret ne renfermait qu’un simple courrier écrit par les frères Müller à destination de son propriétaire. Mais ce qu’il révélait ne laissait pas d’inquiéter le commissaire.
- Monsieur Holmes pense que les frères Müller ont régulièrement vérifié le contenu des coffrets pour subtiliser d’éventuelles valeurs ou simplement par curiosité. Ils auraient alors découvert des éléments suspects dans le huitième coffret…et tenté de stopper les hommes de Netchaïev. Si tel est le cas, il s’agirait d’une démarche bien naïve. Enfin, il vous en dira plus en temps et en heure.
Sherlock ne lâcherait pas ses recherches tant qu’il n’aurait pas totalement élucidé ce mystère, je le reconnaissais bien là.
- Avez-vous eu des contacts intéressants avec des détenus ?
- Oui, il y a de sacrés personnages ici. Mais le seul qui me paraisse partager les idées de Netchaïev est un certain Grégoire Pépin. Un homme taciturne avec lequel j’ai pu échanger quelques mots. Il paraît clair que nous partageons le même crédo anarchiste,…si je puis dire.
- Gardez-vous bien de cet homme et soyez prudent Monsieur Luciole,…je ne sais pas quand nous nous reverrons.
- N’ayez crainte commissaire, nous en avons vu d’autres et nous en verrons encore, j’en suis certain.
Nous nous serrâmes la main et poursuivîmes nos chemins qui ne nous avaient jamais paru aussi incertains.
Lyon, dimanche 4 septembre 1870
J’étais éveillé depuis quelques minutes lorsque j’entendis un tumulte assourdissant en provenance de la rue. Des gens courraient dans la rue, s’appelaient, criaient. Il s’agissait de civils et aussi de militaires si j’en croyais le bruit produit par le maniement des fusils et des sabres.
Ce capharnaüm gagna ensuite la prison elle-même. J’entendis le gardien chef donner des ordres, qui furent rapidement couverts par des cris de « Vive la République » !
La porte de ma cellule fut ouverte et une masse d’hommes en bras de chemise y pénétra. Je craignis pour ma vie une demi-seconde avant qu’ils ne m’étreignent et me prodiguent de chaleureuses accolades. Ces hommes, que je ne connaissais pas, venaient me libérer des « geôles impériales » et me traitaient presque comme un héros. Ils m’annoncèrent que la République venait d’être proclamée à l’Hôtel de Ville où ils désiraient m’emmener sur le champ.
Je me retrouvai soudain libre à l’entrée de la prison où un fiacre nous attendait. Louis Andrieux était assis à côté du conducteur et saluait la foule en liesse. Je ne compris que tardivement que Joseph Lentillon, lui aussi libéré par la foule, m’appelait en riant :
- Fernand, venez, montez !
Il était juché à l’arrière du fiacre et tenait à la main un rameau qu’il agitait frénétiquement. Le ridicule de la situation lui échappait sans doute… Je le rejoignis néanmoins et nous partîmes en direction de l’Hôtel de Ville, précédés de tambours et de drapeaux. Le trajet avait quelque chose d’incongru car nous passions par la place Napoléon, la place Louis le Grand et enfin la rue Impériale, autant de symboles d’un régime désormais déchu.
La foule qui nous accompagnait grossissait à chaque croisement dans une joyeuse ambiance, sans que nous voyions le moindre militaire ou policier.
Arrivés à proximité de la rue du Bât d’Argent, je scrutai les passants. J’eus la chance de distinguer Maryvonne, Anselme, Michel et Sherlock au milieu de la foule. Eux aussi purent me voir accroché au fiacre et je perçus leur étonnement accompagné d’un réel soulagement. Au même titre que les autres badauds, ils saluaient notre passage mais je savais, ou du moins espérais, que leurs gestes m’étaient spécialement destinés.
Le fiacre peina à atteindre la place des Terreaux qui était noire de monde et finit par s’arrêter à l’entrée de l’Hôtel de Ville. Un drapeau rouge avait remplacé le drapeau tricolore sur son dôme. Je suivis mes illustres collègues de prison mais fus rapidement noyé dans la masse. Mon heure de gloire était subitement passée...
Des hommes qui se présentaient comme des membres de l’Association Internationale des Travailleurs me demandèrent pourtant qui j’étais. Je déclinai mon identité et leur expliquai les circonstances de mon arrestation. J’insistai sur mon désir de participer à la révolution et leur demandai comment s’étaient déroulés les derniers événements.
- Nous avons appris la reddition de l’Empereur et nous sommes venus ici dès huit heures ce matin.
- On a forcé les portes de l’Hôtel de Ville qui n’était gardé que par quelques policiers. On a trouvé Mouzard-Sencier qui était tout tremblant ! Pas vrai les gars ?
- Ensuite, Hénon[69], Barodet[70] et Durand[71] l’ont amené au balcon où il a tenté de protester, mais ils ont proclamé la République ! Ça y est, l’Empire est fini, Vive la République !!
Je me demandai comment on avait pu proclamer la République alors que cela aurait dû relever d’une décision du peuple français en entier, mais je me gardai bien de poser la question.
Pour diriger la ville, un Comité de Salut Public[72] composé d’environ soixante-dix personnalités fut instauré par un mystérieux Comité des Neuf, désigné on ne sait pas très bien par qui, si ce n’est sans doute par ses propres membres. Mes interlocuteurs me quittèrent pour tenter d’en savoir plus sur les sous-comités ou commissions qui ne manqueraient pas d’être désignés. La France a en effet ce don remarquable de créer ce type d’organisation.
- Qu’est-ce que tout cela t’inspire mon jeune ami ?
Je me retournai pour voir qui me parlait ainsi. Il s’agissait de Grégoire Pépin, mon taiseux compagnon de geôle.
- Il semble qu’un nouveau pouvoir se mette déjà en place…
- L’histoire se répète. Quand un pouvoir se rend odieux aux yeux du peuple, ce dernier se rebelle ou profite de la première occasion pour le mettre à bas. Mais finalement, la caste la plus puissante profite de l’occasion pour remplacer au pied levé le pouvoir vacant, et ce sous les acclamations d’une foule trop vite satisfaite du départ des dirigeants honnis.
L’homme taciturne et silencieux de la prison Saint-Joseph s’avérait bien plus habile orateur que je ne l’aurais imaginé.
- Le nom de Comité de Salut Public ne te rappelle rien mon jeune ami ?
- Vaguement…
- Lors de la Révolution, en 1793, un tel comité fut nommé pour gouverner. Cela permit à quelques hommes comme Danton puis Robespierre de diriger le pays. Aujourd’hui, des membres de pacotille tentent de grappiller quelques symboles,… piètre copie. On sait à quoi tout cela a conduit.
- La seule manière de faire évoluer les choses est de faire table rase de tous les systèmes établis pour enfin délivrer le peuple de ses carcans, m’entendis-je répondre.
Je lus une certaine sympathie dans le regard de Grégoire Pépin. Je crois bien que je tenais mon premier adepte de Netchaïev.
- Tu me sembles bien enthousiaste mon jeune ami. Mais prends garde de ne pas tenir ces propos trop ouvertement…toutes les oreilles n’y seront pas favorables. Si quelqu’un veut agir comme tu le dis, il doit rester discret. Et pour lutter contre ses ennemis, il doit s’en approcher, apprendre d’eux, connaître leurs forces et détecter leurs faiblesses.
- Comment faire ?
- Tu me sembles prometteur… Pour l’heure, tente de participer, de t’insérer dans un des organes qui se met en place. Tu viendras m’en parler ce soir, et je t’en dirai plus. Retrouve-moi près de la statue de Louis XIV à vingt heures, ou du moins à son emplacement si par bonheur elle était mise à bas.
Sur ce, Grégoire quitta l’Hôtel de Ville. Sa demande pouvait-elle passer pour une promesse d’intégration à son mouvement ? Etait-ce une sorte de test d’entrée dans un groupe révolutionnaire ?
Je me remémorai ma discussion avec le commissaire Ardent. Ses prévisions s’avéraient justes et son plan se déroulait comme il l’avait prévu en ce qui me concernait. Mais où restait-il à cet instant précis ?
Mon statut de prisonnier politique m’avait protégé et j’avais désormais l’opportunité d’intégrer un groupe révolutionnaire. Etait-ce le bon ? Impossible de le savoir. Je n’avais d’autre choix que de poursuivre ma mission. Michel m’attendrait sans doute en fin de journée au Café de Scize. Je pourrais y passer avant de retrouver Grégoire.
Je décidai de suivre ses conseils et repartis dans les couloirs de l’Hôtel de Ville. Mes pas m’amenèrent à croiser le chemin d’une bande d’excités menée par un certain Timon. J’appris plus tard que cet homme peu recommandable avait été condamné pour vol de soie. Un simple voleur donc, mais qui sut se montrer convaincant et opportuniste. Ses gesticulations et ses demandes pressantes auprès du Comité de Salut Public amenèrent à la création d’un Comité de Sûreté Générale, dont il prit la direction. Ce dernier proposait ni plus ni moins de le substituer à la police ! Les hommes du Comité de Salut Public étaient-ils devenus fous ?
Je me mis au diapason de ce groupe et fut admis assez miraculeusement dans ses rangs. Il fut en fait très facile de flatter Timon qui cherchait également à s’entourer de gros bras. En fait de nouvelles forces de l’ordre, il s’agissait d’un ramassis de voyous qui voyaient là l’occasion d’une part de se venger de la police et des juges et d’autre part de s’enrichir par le rançonnage. Un magnifique programme en perspective !
La première opération de mon tout nouveau comité fut de se saisir du Préfet, des chefs de service, des commissaires et des sergents de ville présents pour les enfermer à la prison Saint-Joseph.
Timon prit ensuite personnellement la tête d’un groupe pour se rendre rue Luizerne, au siège de la Sûreté. Je craignis le pire pour le commissaire Ardent et mes amis policiers qui travaillaient avec lui. Je pris aussitôt l’initiative de m’imposer dans ce groupe, ne sachant pas trop ce que je ferai une fois sur place.
Les gardes en faction n’opposèrent qu’une résistance de pure forme face à la masse des nouveaux venus.
- Saisissez le commissaire et ses hommes ! ordonna Timon. Et s’ils font mine de résister,…eh bien vous saurez que faire. Faites-vous plaisir !
Il n’en fallait pas plus pour attiser la haine de ces hommes qui pouvaient très bien profiter de l’occasion pour lyncher le commissaire.
Je me précipitai vers son bureau, suivi de près par deux gaillards.
- Le commissaire est pour moi ! hurla l’un des deux.
- ça non ! Il m’a arrêté il y a une semaine et m’a fait passer un sale moment. C’est moi qui me charge de lui, répondis-je.
- Va voir ailleurs si j’y suis !
Et il fonça sur moi, prêt à en découdre. Je saisis la canne du commissaire qui se trouvait sur son bureau et frappai l’homme aux bras puis aux jambes. Il s’affala au sol et son collègue s’arrêta net.
- Si vous vous mettez entre le commissaire et moi, je vous bute !
Et je n’étais pas loin de penser ce que je disais. Les deux gaillards ne demandèrent pas leur reste. Je pouvais donc prendre en charge le commissaire et j’avais de surcroît gagné une réputation de brute épaisse, qui ne me serait pas inutile.
- Monsieur Luciole, je ne vous remercierai jamais assez ! chuchota le commissaire.
- Allez viens par-là toi. Tu vas en tâter à ton tour ! criai-je tout en adressant un clin d’œil à mon pauvre ami.
Je pris une corde et lui attachai les mains dans le dos.
- Je pense que c’est préférable. J’ai été enrôlé dans le Comité de Sûreté Générale. Tous les représentants de l’ordre sont envoyés à la prison Saint-Joseph, ajoutai-je tout bas.
- Ne vous l’avais-je pas prédit ? Au moins, cette partie du plan se déroule comme prévu.
Il souriait faiblement mais, malgré son courage, je voyais bien qu’il craignait pour la suite. Qui peut réellement se préparer à de tels événements ?
Je poussai le commissaire devant moi en le tenant par la nuque tout en brandissant sa canne dans ma main droite.
Tout le monde s’écarta et nous regarda passer avec appréhension, se demandant le sort que je réservais à mon prisonnier.
Dieu merci, tout se déroula très rapidement et mes amis et élèves qui m’avaient eu pour instructeur de boxe ne me reconnurent pas. Je fis monter le commissaire dans un fourgon, l’installai au fond et m’assis à ses côtés pour m’interposer. Un homme de Timon prit les commandes du fourgon et nous mena à la prison Saint-Joseph.
J’eus l’occasion de glisser quelques mots au commissaire sur mes premiers pas en tant que révolutionnaire. Nous ignorions totalement quand nous pourrions nous voir à nouveau mais je lui promis de tâcher de garder le contact.
Comme notre chef Timon envisageait un grand nombre d’arrestations, il décida de faire de la place en libérant cinquante prisonniers de droit commun de la prison Saint-Paul. Toute notion d’ordre était bannie, je vivais tout cela comme un vilain cauchemar.
Avec quelques hommes de la bande nous ouvrîmes les portes des cellules pour expliquer aux détenus ébahis qu’ils pouvaient partir moyennant la promesse factice de s’engager dans l’armée et de poursuivre la lutte contre les Prussiens ! Pensez que tous furent volontaires et imaginez combien gagnèrent les rangs de l’armée…
J’eus un choc en découvrant Monsieur Martelli derrière la troisième porte que j’ouvris. Il était sans doute trop surpris pour me reconnaître sous mon déguisement, ce qui me sauva la mise. Je doutai que nous le revoyions un jour. Il était plus que probable qu’il reprenne la destination de Marseille pour quitter définitivement le territoire. Le seul témoin dont nous disposions pour impliquer les frères Müller disparaissait. Cette pensée me quitta aussitôt au milieu du chaos ambiant.
Pour faire bonne mesure, Timon décida d’établir son quartier général dans les locaux mêmes de la Sûreté, rue Luizerne. Il s’agissait d’un boyau plus que d’une véritable rue qui donnait sur la place des Terreaux.
Je craignais le pire de ces énergumènes, avec lesquels j’allais devoir passer mes journées et qui ne tarderaient pas à faire régner une véritable terreur dans le quartier et peut-être sur toute la ville.
En fin de journée, je m’absentai pour me rendre à mon rendez-vous avec Grégoire, en prévoyant un détour par le Café de Scize. J’y trouvai Michel fidèle au rendez-vous, assis à une petite table, presque l’unique client de ce discret établissement. Je fis mine de ne pas le connaître mais m’assis suffisamment près pour pouvoir lui parler discrètement.
- Comment ça se passe à la maison ?
- Bien. Tout le monde te salue. Et toi ? La prison ?
- Beaucoup plus tranquille que je le craignais, et bien plus paisible que cette journée de dingues.
- Qu’est-ce que tu fais maintenant ?
- Je fais partie du Comité de Sûreté Générale, rends-toi compte. C’est en réalité une bande de brutes qui profite de la situation…Sinon, j’ai un contact assez prometteur avec un gars de la prison. Un certain Grégoire Pépin que je dois retrouver à vingt heures place Louis Le Grand.
- Le bruit court déjà que ce sont des fous furieux dans ce Comité !
- Un beau ramassis de voyous, ça c’est certain.
- Faut pas que tu tardes alors. Je t’ai apporté de la teinture, Maryvonne craignait que ça commence à se voir. Tu peux aller aux cuisines, j’ai prévenu le patron. Je te ferai un point la prochaine fois.
- Merci Michel, adresse le bonjour à tout le monde.
Après avoir rafraîchi la couleur de mes cheveux, je me rendis place Louis le Grand pour retrouver Grégoire au pied de la statue du roi soleil, toujours fidèle à son poste. Il était assis sur un banc à contempler la colline de Fourvières.
Grégoire devait mesurer environ un mètre soixante-dix. Très sec de constitution, presque maigre, il devait avoir une cinquantaine d’années, bien qu’il eût été difficile de lui donner un âge précis. Je ne sais pas quelle activité il exerçait, j’aurais dit professeur ou quelque profession intellectuelle. Ses mains n’étaient pas calleuses et il s’exprimait avec aisance…mais je n’avais pas encore développé les mêmes capacités d’observation et d’analyse que Sherlock.
Je m’assis à ses côtés et il me sourit.
- Alors mon jeune ami, quelles sont les nouvelles ?
- Dans ce tohu-bohu, j’ai saisi la balle au bond. Je fais maintenant partie du Comité de Sûreté Générale, dirigé par un certain Timon.
- Bravo, … belle initiative.
- Mais ce sont plus des profiteurs que des révolutionnaires. En quoi cela me permettra-t-il d’agir ?
- Patience… Nous agirons en temps voulu. Dis m’en plus sur eux.
- Nous avons notre quartier général rue Luizerne et nous avons emmené tous les policiers que l’on a croisé à la prison Saint-Joseph. Nous avons aussi libéré une cinquantaine de prisonniers…
- Vous avez agi sur ordre du Comité de Salut Public ?
- Cela ne m’a pas paru aussi clair. J’ai l’impression que c’est Timon qui en a décidé ainsi.
- Oui, … le Comité de Salut Public ne pilote pas grand-chose. Il compte trop de membres et il y a déjà des dissensions. L’Assemblée Internationale des Travailleurs y est peu représentée, juste par quelques personnes coupées des centres de décision de l’Internationale.
- Comment interviendront-ils alors ?
- L’Internationale a pris l’Hôtel de Ville de la Mulatière et y a hissé le drapeau rouge. La Commune y a été établie. Mais pour l’instant, ils ne veulent garder que des moyens d’action purement politiques, cela ne suffira pas…
- Comment faire mieux ?
- Tu le sauras bientôt, ne sois pas impatient. Pour l’instant, continue ta mission et tiens-moi informé régulièrement. Je serai ici à la même heure chaque jour. Viens, dès que tu le peux, me faire un rapport sur vos actions.
Grégoire se leva et s’éloigna. Il dégageait un certain magnétisme, ça je ne pouvais le nier. S’il s’agissait d’un recruteur, il était très doué. Je me demandais si je comptais déjà parmi les révolutionnaires de seconde catégorie[73] comme les avaient classés Netchaïev…
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Lyon, lundi 29 août 1870
Alors que j’étais incarcéré à la prison Saint-Joseph dans l’attente de la chute imminente de l’Empire, Sherlock et Michel poursuivaient leurs investigations. C’était une excellente occasion pour lui de s’impliquer dans nos affaires et de se former au contact de mon éminent collègue.
Pour l’heure, Sherlock déambulait dans notre bureau sous le regard interrogateur de Michel.
- Tu penses qu’on arrivera à trouver les frères Müller ?
- Très franchement, j’en doute. Ils ont fait preuve d’une grande maîtrise pour ce cambriolage et ont dû prévoir leur fuite.
- Alors qu’est-ce qui te turlupine ?
- D’abord cette histoire de coffret. Ils ont voulu adresser un message au propriétaire, mais lequel ? Ensuite le mode opératoire très sophistiqué. Les deux frères ont sans doute des capacités hors norme, mais n’ont-ils pas bénéficié d’une assistance, d’une complicité pour arriver à leurs fins ? Monsieur Fortier nous a dit que le procédé de dépôt de métal était très délicat et nécessitait des compétences particulières. Or, Monsieur Martelli a reconnu être totalement ignorant en chimie et en toute autre matière scientifique.
- Retournons voir Monsieur Rivière, il pourra peut-être nous en dire plus sur les fréquentations des frangins.
- C’est une idée en effet. Nous pourrons aussi interroger à nouveau Monsieur Fortier à l’École Centrale Lyonnaise sur les détails de ce procédé. Mais avant tout, je veux percer le mystère du coffret. Veux-tu m’accompagner à la banque ?
- Mais ils ont refusé de te donner accès à la salle des coffres !?
- Eh bien je vais en louer un. Cela, ils ne pourront me le refuser.
Sir Henry Morton et Michel, se présentèrent au guichet où ils furent accueillis par Monsieur Lamarque, le fidèle chargé de clientèle. Les frères Boulin-Chevalier semblaient absents, ce qui facilita la tâche de mes amis. Monsieur Lamarque se laissa abuser et ne reconnut pas Sherlock sous les traits de Sir Henry Morton.
- C’est un plaisir de vous revoir Sir Morton. Comment vous portez-vous ?
- Fort bien et vous-même Monsieur Larmarque ? répondit Sir Morton avec un fort accent britannique.
- Que puis-je pour vous ?
- Je suis intéressé par votre offre de coffret personnel. J’aimerais vous en louer un.
- Mais bien évidemment, c’est un dispositif des plus pratiques et totalement sécurisé !
Pauvre Monsieur Lamarque, ignorant des dessous de son établissement.
- Vos coffrets sont numérotés, si je ne m’abuse ? … Je dois vous avouer que j’ai une petite… comment dites-vous… superstition. Mon nombre fétiche est le vingt-sept, voyez-vous. Serait-il possible … ?
- Bien évidemment Sir Morton. Je vérifie s’il est disponible….hum, oui, tout à fait. Si vous voulez bien remplir ces documents pour la location du coffret, je vous mènerai ensuite à la salle des coffres.
Quelques minutes plus tard, Monsieur Lamarque fit pénétrer Sherlock et Michel dans le salon prévu pour les clients en sous-sol. Sherlock et lui entrèrent dans la salle des coffres pour aller quérir le coffret vingt-sept.
Une fois revenus dans le petit salon, Monsieur Lamarque laissa ses clients seuls et leur demanda d’actionner le cordon, relié à une clochette, pour le prévenir quand ils auraient terminé.
Sherlock ouvrit le coffret où il trouva une simple feuille de papier portant quelques lignes manuscrites.
« Nous savons tout de vos projets. Nous avons remis vos bâtons de dynamite à la police qui vous traquera et vous empêchera de commettre vos crimes.
Fuyez tant que vous le pouvez encore ! »
- Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Michel.
- Qu’en remettant les coffrets à leurs places, j’ai empêché que ce message arrive à ses destinataires et permis que des activités suspectes se poursuivent.
- C’est quoi la dynamite ?
- Je ne sais pas. Mais il semblerait que nos voleurs aient identifié dans le huitième coffret des objets qui leur ont paru suffisamment suspects et inquiétants pour tenter de dissuader les propriétaires du coffret d’en faire usage.
- Ils étaient venus cambrioler la banque et auraient voulu stopper d’autres malfrats ? Ça paraît curieux.
- Les frères Müller sont des voleurs certes, mais pas forcément des hommes violents. Peut-être ont-ils compris qu’il y avait un autre type de menace à laquelle ils ne souscrivaient pas…
Il n’y avait plus rien à tirer du coffret aussi quittèrent-ils la banque après avoir remercié Monsieur Lamarque de son aimable accueil.
Sherlock et Michel tentèrent d’imaginer la scène de l’échange des coffrets.
- Les frères Müller passent en revue les différents coffrets pour faire main basse sur d’éventuelles valeurs, ou plus simplement par curiosité, car leur but premier est de se venger des Boulin-Chevalier. Ils voient dans le huitième coffret quelque chose qui les inquiète, cette fameuse dynamite. Ils ne veulent pas la prendre, mais ils ne veulent pas non plus que le destinataire l’utilise. Ils prennent un coffret vide, y mettent leur message et intervertissent les coffrets.
- Félicitations Michel. Bien que nous n’en ayons aucune preuve, c’est sans doute ainsi que les choses se sont déroulées. Et en aidant nos clients banquiers, j’ai relancé le processus qu’ils ont tenté d’interrompre…
- Tu ne pouvais pas savoir Sherlock.
Certes non, mais cela le poussait à reprendre l’enquête pour résoudre cette affaire. Si les hommes qui étaient derrière Netchaïev envisageaient un attentat et y réussissaient, Sherlock s’en voudrait à jamais.
Ils se dirigèrent vers leur prochaine étape, quai de la Guillotière, pour interroger Monsieur Fortier. Ils furent conduits auprès de lui dans la salle destinée à l’enseignement des sciences électriques. Le matériel qui retrouvé chez les frères Müller avait été aussitôt restitué à l’école, sans que notre rôle ait été évoqué bien entendu.
Sherlock prétexta qu’il avait été informé de la restitution et qu’il venait pour un complément d’informations. Pendant que Sherlock et Monsieur Fortier discutaient, Michel observait avec une attention peu commune tous les matériels présents dans la salle.
- Vos instruments ont-ils souffert durant ce cambriolage Monsieur Fortier ?
- Pas le moins du monde, Dieu merci. On ne m’a rien dit des cambrioleurs, mais il semble qu’ils en aient pris le plus grand soin. Je ne sais d’ailleurs pas à quoi ils l’ont utilisé.
- À ce propos, dites-moi, leur mise en œuvre est-elle délicate ? Nécessite-t-elle des compétences pointues ?
- Si vous souhaitez développer un nouveau procédé mettant en œuvre la galvanoplastie, alors oui il faut des connaissances pointues en chimie, en électrochimie, en électricité, … et j’en passe. C’est une partie de ce que nous enseignons ici. Mais si vous souhaitez mettre en œuvre un procédé existant, il vous faut des connaissances de base, déjà d’un bon niveau, et surtout une grande rigueur. L’utilisation de ces dispositifs n’est pas sans risque. Les courants continus délivrés par les piles ou les accumulateurs peuvent provoquer la mort par électrocution. Pour ce qui est de la partie chimie, il faut manipuler des acides pouvant causer de graves brûlures. Ce n’est donc pas à la portée de tout le monde.
- Je vois. Vos cambrioleurs ont donc reçu une formation de haut niveau ou avaient un complice qui en disposait.
- Ces machines sont utilisées dans l’industrie également. Je vous ai parlé de la société Christofle lors de notre dernière entrevue, mais ces procédés sont utilisés pour la reproduction d’œuvres d’art, et bien  sûr pour la gravure.
- La gravure dîtes-vous ?
- Lorsque vous avez gravé une plaque destinée à l’imprimerie, cette dernière s’use à chaque impression. Surtout s’il s’agit d’une plaque en bois, mais c’est aussi vrai pour les plaques en cuivre destinées à la production des timbres. Avec la galvanoplastie, il est possible de reproduire à l’identique une gravure et de fabriquer une nouvelle planche d’impression en cuivre.
- Ainsi donc les graveurs disposent des compétences pour utiliser vos dispositifs ?
- Pas tous assurément… Mais je ne suis pas un spécialiste de ce domaine. Cela semble vous passionner ? 
- C’est tout à fait nouveau pour moi et cela paraît si prometteur.
- Vous avez raison. Les techniques évoluent très rapidement, que ce soit pour la production d’électricité ou son stockage. Dieu seul sait ce que tout cela nous réserve. Mais je vous parie qu’un jour des machines fonctionneront à l’électricité, ainsi que des trains ou des calèches sans chevaux.
Décidément, Monsieur Fortier était doté d’une belle imagination.
Michel avait rejoint Sherlock après avoir longuement étudié les différentes machines.
- Vous aussi jeune homme, semblez intéressé.
- Je n’avais jamais rien vu de tel, avoua Michel.
- Nous sommes heureux d’accueillir ici des jeunes gens avides d’apprendre vous savez ?
Michel rougit et bredouilla une réponse inaudible. Sherlock le considéra en souriant avec bonté.
- Nous y songerons Monsieur Fortier. Michel est un jeune homme brillant.
- Puisque le sujet vous intéresse, je peux vous laisser ce fascicule de vulgarisation. Tenez, prenez-le. Lisez-le et revenez me voir pour en parler.
Il tendit à Michel un exemplaire des Merveilles de la Science de Louis Figuier[74]. Michel le reçut comme s’il se fut agi d’un objet précieux.
- Un très grand merci pour toutes vos explications Monsieur Fortier. Puis-je vous poser encore une question ?
- Mais bien entendu.
- J’ai récemment entendu parler de dynamite, mais je n’ai pas compris de quoi il s’agissait.
Leur interlocuteur se rembrunit mais accepta de leur en dire plus.
- Il s’agit là d’une invention récente dans le domaine des explosifs...L’homme est toujours très friand d’inventions destructrices vous savez. Pour illustrer mon propos, je vais vous relater un triste événement qui est arrivé à Paris l’année dernière, alors que j’y étais pour affaire. À proximité de la Sorbonne, une usine de fabrication de poudre préparait un chargement important à destination de l’arsenal de Toulon si je ne m’abuse. Il s’agissait de poudre au picrate et au chlorate de potasse, inventée par Monsieur Fontaine, propriétaire de ladite usine. Une mauvaise manipulation a provoqué une explosion qui a ravagé la place de la Sorbonne[75] ainsi que les immeubles environnants. Ceci pour vous donner une idée du pouvoir destructeur de ces dispositifs.
- La dynamite serait donc un explosif ?
- Et sans doute l’un des pires… C’est un savant suédois du nom d’Alfred Nobel[76] qui l’a inventée. Son entreprise produisait de la nitroglycérine, un puissant explosif sous forme liquide, très instable et qui était pourtant largement utilisé dans les mines. Son frère Emil et plusieurs employés furent tués lors d’un accident et depuis son utilisation est interdite. Mais Alfred Nobel a réussi à stabiliser la nitroglycérine en l’associant à des poudres. Cela permet de façonner des bâtonnets qui peuvent ensuite servir d’explosif. C’est très puissant et beaucoup plus stable que la nitroglycérine.
- Est-il aisé de s’en procurer ?
- J’espère que vous ne comptez pas en faire acquisition ?
- Non, je vous rassure. Mais les accidents que vous avez mentionnés sont terribles. Si la dynamite est en circulation, nous serions confrontés à un grand risque.
- Je vous rassure, sa production est délicate et de toute manière interdite en France[77], où les poudres et explosifs sont sous le contrôle de l’État et de l’Armée. Mais je crois qu’elle est déjà produite en Allemagne et en Suisse
- Vous êtes une vraie mine de renseignements ! Merci encore de nous avoir consacré tout ce temps.
- C’était un plaisir.
Et en se tournant vers Michel.
- Et j’attends votre visite après avoir lu ce livre, n’est-ce pas ?
- Euh…oui Monsieur, …bien sûr.
Sherlock et Michel quittèrent leur hôte et décidèrent de rester déjeuner dans le quartier. La moisson d’informations était importante et il était nécessaire de les mettre en ordre.
- Tu penses que les frères Müller auraient vu des bâtons de dynamite dans le coffret ?
- C’est ce que leur mot laisse penser. Quant à savoir comment ils ont pu l’identifier... En tous les cas, c’est un puissant explosif, stable et apparemment facile d’utilisation. Il n’est pas fabriqué en France mais pourrait l’être en Suisse…La banque des jumeaux avec son service de coffrets sécurisés s’avère en fait un très bon moyen de stockage et de transmission de ce type de produits prohibés. Tout particulièrement pour des révolutionnaires comme ceux de la bande de Netchaïev.
- J’ai lu son catéchisme, cela fait froid dans le dos.
- Oui, il prône un extrémisme des plus inquiétants. Mais il faut avouer qu’utiliser une banque est assez astucieux et ironique. Qui imaginerait que des hommes souhaitant détruire le système en place fréquenteraient un tel symbole de l’oppression du peuple.
- Le gars qui vient de Suisse aurait amené de la dynamite en France pour la livrer à ses comparses… Mais pourquoi ne pas la leur livrer directement ?
- Nous avons déjà constaté que c’est un schéma classique des réseaux clandestins[78]. Cloisonner de manière étanche. Chaque groupe ou membre du réseau a une tâche bien précise à réaliser. Il est uniquement en relation avec un chef, qui est le seul à connaître tout le monde. Ainsi, si un maillon de la chaîne est pris, les autres restent protégés.
- Et que feront-ils avec la dynamite ?
- Là, c’est un mystère… Espérons que le plan du commissaire se déroule comme il l’entend. La seule façon d’avancer désormais est d’espérer que les comparses de Netchaïev fréquenteront encore la banque. Nous allons nous relayer pour guetter l’homme brun, celui qui vient en fin de semaine. Je l’ai suivi une première fois, nous devrions pouvoir recommencer à partir de mercredi, s’ils suivent toujours le même rythme.
- Qui commence le guet ?
- Nous devrons y aller à deux. Je l’ai surtout vu de dos et ne pourrai t’en faire une description suffisamment utile, d’autant plus qu’il n’a rien de remarquable.
- Et pour l’instant que fait-on ?
- Je crois que nous avons de la lecture. Monsieur Fortier t’a remis un livre qui nous en apprendra beaucoup…. Tu me permettras de lire la partie sur la galvanoplastie d’abord ?
- Oui, bien sûr. Je vais en avoir pour un moment à lire tout ça.
- Tu m’as paru vraiment attiré par tout ce que tu as vu aujourd’hui…Cela te plairait d’étudier là-bas ?
- Ah, tu te moques Sherlock ! C’est pas pour moi tout ça …
- Et pourquoi donc ? Tu es intelligent, curieux et tu apprends très vite. Ce ne serait pas une mauvaise idée.
- Je suis à peine allé à l’école, alors là, tu penses.
- Nous en reparlerons avec Edmond. Tu aurais l’âge d’aller à la Martinière, cela semble être l’étape obligatoire.
Sherlock vit briller les yeux de Michel, même si ce dernier semblait penser que tout cela n’était qu’un rêve inaccessible…. À voir.
Lyon, mercredi 31 août 1870
Sherlock et Michel avaient passé la journée précédente à étudier, sachant qu’ils seraient pris par le guet à la banque à compter de ce jour.
Par amusement plus que par réelle nécessité, mes deux amis s’étaient grimés. Maryvonne les trouvaient méconnaissables, tels deux mariniers trentenaires. Ils emmenèrent de quoi se nourrir, ne sachant pas si l’attente serait longue et prirent place en face de l’hôpital militaire Villemanzy[79], situé un peu en contrebas de la banque, dans la montée Saint-Sébastien. Ils pouvaient ainsi observer les allées et venues des clients tout en profitant d’une vue magnifique sur le Rhône et le Parc de la Tête d’Or[80] au loin.
- L’ouvrage que t’as prêté Monsieur Fortier est passionnant.
- Oui je trouve aussi. Tu y as appris des choses intéressantes pour notre affaire ?
- Je ne sais pas encore, mais cela lève un coin du mystère. Si Luc Müller a effectivement suivi une formation de graveur dans un atelier de bon niveau, il a pu avoir accès aux compétences nécessaires. Il n’avait donc pas forcément besoin d’un complice.
- Tu comptais là-dessus pour les retrouver ?
- Je l’espérais en effet, mais cela semble peine perdue. Pourtant j’aimerais continuer à creuser. Il ne sera pas inutile de retourner voir Monsieur Rivière.
- S’il te confirme que Luc a bien travaillé chez un graveur qui connaît ces procédés, on n’aura pas grand-chose de plus.
- Cela vaut quand même la peine.
Michel savait que Sherlock ne lâcherait rien avant d’avoir totalement élucidé cette affaire.
Ils patientèrent ensuite toute la journée sans voir le bout du nez de l’homme brun et rentrèrent à la fermeture de la banque.
Lyon, vendredi 2 septembre 1870
Sherlock et Michel avaient encore patienté pour rien la veille et ils avaient souffert de la chaleur accablante de l’été. Leur patience fut néanmoins récompensée en fin de matinée. L’homme brun avait pénétré dans la banque et en était ressorti au bout de quelques minutes. Il descendit jusqu’à la place de la Comédie et se dirigea vers les Brotteaux jusqu’à atteindre le café de la Rotonde.
Sherlock et Michel l’y suivirent et commandèrent deux bières. L’homme brun avait disparu dans une salle adjacente. Dix minutes plus tard, il quitta le café, suivi de Michel alors que Sherlock demeurait sur place pour tenter d’identifier les contacts de leur cible. Il n’eut pas à attendre bien longtemps car deux hommes sortirent de la salle d’où était sorti l’homme brun et quittèrent également le café, pris immédiatement en filature par Sherlock. Ils traversèrent le Rhône et gagnèrent le quartier de la Guillotière. Ils pénétrèrent dans une maison située au quinze de la grande rue de la Guillotière. Sherlock ne put s’arrêter par peur d’être repéré et poursuivit son chemin sur quelques mètres.
Le groupe de révolutionnaires semblait donc réparti sur au moins deux sites, ici et sur les pentes de la Croix-Rousse. Nul doute que ces informations intéresseraient le commissaire Ardent, en espérant qu’il ait le temps et les moyens nécessaires pour agir.
Sherlock rejoignit Michel à la maison où ce dernier lui confirma la destination de l’homme brun. Il était entré dans une maison de la place Rouville. Michel avait attendu près d’une heure sans le voir ressortir. Ces hommes se faisaient sans doute le plus discrets possible, dans l’attente de passer à l’action. Mes amis tentèrent d’échafauder des hypothèses quand ils eurent la surprise de voir arriver le Commissaire Ardent. Ce dernier venait leur apporter les mêmes nouvelles qu’il m’apporterait le lendemain à la prison Saint-Joseph, à savoir que l’Empereur avait été fait prisonnier devant Sedan. Cette nouvelle inattendue perturba toute l’assistance. Maryvonne imaginait déjà les Prussiens envahir la ville et se tordait les mains d’angoisse. Le commissaire semblait moins soucieux de cet aspect que de la réaction de la population.
Sherlock conserva tout son sang-froid et rapporta leurs découvertes au commissaire. Si l’affaire Boulin-Chevalier lui parut de peu d’importance, il s’inquiéta de ce que les révolutionnaires pourraient faire de leurs explosifs.
- Il est probable qu’ils tenteront de faire sauter l’Hôtel de Ville ou quelque autre symbole du pouvoir. L’hôtel Varissan[81] peut-être…
- Ne pourriez-vous pas les faire arrêter dès ce soir ?
- La plus grande agitation règne à l’Hôtel de Ville, comme vous pouvez l’imaginer. Toutes les forces de police y resteront consignées… Je dois d’ailleurs m’y rendre. Je tenterai de passer voir Monsieur Luciole en prison demain…
Mes amis n’avaient jamais vu le commissaire dans un tel état d’anxiété et d’incertitude.
- Dès que les événements se précipiteront, ce qui ne manquera pas d’arriver, promettez-moi de rester prudents et de quitter cette maison le moins souvent possible. Qui sait ce qui adviendra… Je compte sur vous Monsieur Holmes.
Le commissaire connaissait le tempérament de Sherlock et le peu de cas qu’il faisait de la prudence. Néanmoins, avec l’appui de Maryvonne, il parvint à lui arracher une promesse.
Le commissaire les abandonna et ils se souhaitèrent mutuellement bon courage pour la suite des événements.
- J’irai dès demain matin interroger Monsieur Rivière.
- Mais Sherlock, le commissaire nous a demandé de rester tranquilles et tu as promis.
- J’ai promis d’être prudent et de suivre ses recommandations dès que les événements le justifieront. Mais si je n’y vais pas demain, qui sait quand je pourrai y retourner.
- Je viendrai avec toi, assura Michel.
Maryvonne maugréa et leur demanda d’être de retour pour midi.
Lyon, samedi 3 septembre 1870
Dès l’aube, mes deux amis se rendirent à l’ancien atelier d’imprimerie Müller. Monsieur Rivière, comme à son habitude, était assis dans la cour et profitait de la fraîcheur toute relative de ce début de matinée. Il ne sembla pas du tout ravi de découvrir ses visiteurs.
- Monsieur Rivière, j’aimerais vous poser encore quelques questions au sujet des frères Müller.
- Vous manquez pas d’air. Ce serait pas de votre faute si la police est venue ici ?
- Les frères Müller se sont mis dans une très mauvaise situation, Monsieur Rivière, et nous sommes réellement très inquiets de ce qui a pu leur arriver. Nous pensons qu’ils ont été contraints de commettre certains méfaits. Aidez-nous à les retrouver, je vous en prie, en espérant qu’il ne soit pas trop tard.
- Vous croyez quand même pas que quelqu’un les aurait fait disparaître ?
- Tout est possible, malheureusement.
Je savais que Sherlock détestait mentir, mais contraint par le temps, il prenait quelques libertés. Il réussit ainsi à jouer sur la corde sensible de Monsieur Rivière.
- Et en quoi pourrais-je aider ? Je vous ai déjà tout dit.
- Vous avez compris que les frères Müller ont dérobé des machines qu’ils entreposaient dans leur réserve. Vous avez dû voir la police les récupérer ?
- Oui, ils ont emporté de drôles de choses…
- Ces machines permettent de déposer du métal sur des objets. On appelle cela de la galvanoplastie…mais passons. Je me demande comment ils ont acquis les connaissances nécessaires pour les utiliser.
- Vous les croyez stupides ? Je vous ai dit qu’ils étaient malins ces deux-là.
- Certes. Ce procédé peut être utilisé en gravure, même s’il n’est pas tout à fait courant. Vous m’aviez bien dit que Luc était graveur ? Savez-vous chez qui il a appris le métier ?
- Luc avait presque fini sa formation. Il était compagnon. Il a travaillé chez plusieurs artisans dans toute la France. Son dernier patron était à Paris je crois bien, … attendez-voir …. Un certain Maurand il me semble,… oui c’est ça Charles Maurand qu’il s’appelait.
- Et vous savez s’il a pu apprendre ces techniques chez ce Monsieur Maurand ?
- J’en sais rien, je ne connais pas ce métier.
- Savez-vous à qui nous pourrions nous adresser pour en savoir plus ?
- Ben le meilleur graveur que je connaisse est rue Mercière, au maillet d’Argent.
- Nous irons le voir, je vous remercie. Vous nous dîtes qu’il avait bientôt terminé son compagnonnage. Avait-il terminé son chef-d’œuvre[82] ?
- Je ne sais pas ce que c’était, mais oui il était revenu de Paris avec son chef-d’œuvre quasiment terminé. Mais j’en sais pas plus.
- Merci Monsieur Rivière. Nous ne vous dérangerons plus… Passez une bonne journée.
Ils laissèrent le brave homme à ses rêveries et prirent la direction de la rue Mercière. Si tout se passait bien, ils seraient de retour rue du Bât d’Argent avant midi.
Ils trouvèrent sans difficulté l’atelier de gravure au rez-de-chaussée d’un immeuble de quatre étages. Un petit maillet de couleur argentée avait été gravé juste au-dessus de la porte[83].
Le maître graveur, Monsieur Viard, était seul dans son atelier et les accueillit avec entrain.
- Bien le bonjour, Messieurs.
- Bonjour Monsieur Viard. Dîtes-moi, vous avez un magnifique atelier.
- Ah vous pouvez le dire ! Il date du dix-septième siècle, ce n’est pas rien. Il a été fondé par un célèbre maître graveur de l’époque, Jacques Fornazeris[84]. Depuis lors, des graveurs et des bijoutiers se sont succédés dans ce lieu chargé d’histoire. J’espère que cela durera encore longtemps, …si les Prussiens nous laissent tranquilles.
- Nous n’en sommes pas encore là, gardons l’espoir que la guerre cesse bientôt, répondit Sherlock.
- Dieu vous entende…Qu’est-ce qui vous amène ici, Messieurs ? Les clients ne sont pas légion par ces temps.
- Nous ne venons pas en tant que clients, je regrette. Nous sommes à la recherche d’informations sur les métiers de la gravure et de l’imprimerie pour un ouvrage que j’aimerais écrire. J’ai le projet de retracer l’histoire de ces métiers à Lyon et leur évolution jusqu’à nos jours. L’une des personnes que nous avons interrogées nous a conseillé de venir vous voir en tant que meilleur spécialiste de la question.
Piégé par la flatterie, le maître graveur ne prit même pas la peine de demander pourquoi ses jeunes interlocuteurs s’engageaient dans un tel projet. Il se mit à leur parler des origines de l’imprimerie lyonnaise, de l’âge d’or de la Renaissance sans oublier de mentionner l’AGLA[85], qui décidément nous poursuivait.
- Lyon tenait une des premières places européennes et pour tout dire mondiales. Seules Paris et Venise pouvaient se prétendre supérieures.
La place de Lyon avait ensuite vu son importance décroître sous les coups des conflits sociaux et du délitement de la société en général.
- Certes, la gravure et l’impression lyonnaise n’ont plus le lustre d’antan, néanmoins nous avons de très bons artisans sur la place.
- Merci pour toutes ces informations, Monsieur Viard. Vous nous avez présenté là un cadre très riche. Nous sera-t-il possible de revenir vous voir pour de plus amples détails ? Nous ne manquerons pas de vous citer en bonne place dans notre ouvrage.
- Bien évidemment, Messieurs, quand vous voudrez.
- Permettez-moi encore une question. On nous a mentionné un graveur parisien chez qui certains jeunes apprentis étaient tentés de se former, un certain maître Charles Maurand. Il y a sans doute d’aussi bons, si ce ne sont de meilleurs maîtres sur Lyon. Qu’en pensez-vous ?
- D’abord il est toujours intéressant de connaître les variantes des techniques de la gravure auprès de différents artisans. Rien d’étonnant donc que nos jeunes fassent le tour de France. J’ai moi-même été compagnon avant de passer la maîtrise. Et Charles Maurand[86] est bel et bien une figure de la gravure. Il est très connu pour ses reproductions des gravures de Gustave Doré[87] ainsi que pour ses illustrations des œuvres de Jules Verne.
Monsieur Viard leur présenta quelques planches à l’appui de ses propos. Ces œuvres étaient réellement splendides, précises et pleines de finesse.
- Ces impressions ont-elles été réalisées à partir de gravure sur bois ou sur métal ?
- Monsieur Maurand travaille essentiellement sur bois. Mais pour la production en série, comme pour les romans de Monsieur Verne par exemple, il est nécessaire d’utiliser des plaques en métal.
- Et il est possible de produire des plaques en métal à partir des modèles en bois n’est-ce pas ? J’ai entendu parler du procédé Coblence.
- Je vois que vous avez bien travaillé votre sujet… Oui, il y a différentes méthodes pour fabriquer des plaques en métal à partir de plaques gravées en bois.
Monsieur Viard décrivit alors les différents procédés que Sherlock avait découverts dans le livre prêté par Monsieur Fortier. Tout cela confirmait, si cela était encore nécessaire, que Luc Müller avait bien appris à utiliser la galvanoplastie. Michel restait intéressé par les explications fournies, mais commençait à comprendre qu’ils avaient perdu leur temps.
- Ah le monde de la gravure est passionnant Messieurs ! Je suis heureux que vous ayez entrepris ce travail. Cela reste un métier trop peu connu du public. Pourtant tout le monde a un jour ou l’autre en main un objet fabriqué par un graveur.
- Pour ma part, c’est la première fois que je vois d’aussi beaux dessins, répondit Michel.
- Vous avez déjà vu des billets de banque pourtant ?
- Oui, mais quel rapport ?
- Eh bien les billets de banque ont été imprimés à partir de gravures également, ils ne sont pas dessinés à la main… Monsieur Maurand travaille d’ailleurs à l’Institut Monétaire.
- De quoi s’agit-il ? demanda Sherlock.
- C’est l’institut qui imprime les billets de banque et frappe les pièces de monnaie. Monsieur Maurand est d’ailleurs connu pour avoir gravé le billet de mille francs, le bleu.
- Le bleu ?
- C’est vrai que vous êtes un peu jeunes. Depuis quoi, … une quinzaine d’années, les billets de banques sont imprimés à l’encre bleue. Une idée du gouvernement qui s’inquiétait qu’on puisse reproduire des billets grâce à la photographie.
Monsieur Viard leur expliqua que les billets étaient initialement imprimés avec de l’encre noire, ce qui facilitait le travail des faussaires. Des faux billets de cent francs avaient d’ailleurs été retrouvés à Lyon en 1850. L’usage de l’encre bleue empêchait leur reproduction par daguerréotypes[88]. Mais il ne s’agissait pas de la seule innovation. Les nouveaux billets avaient des faces différenciées et non plus identiques et portaient tous un numéro différent, composé de chiffres et de lettres. Par ailleurs, ils étaient imprimés sur papier filigrané, donc totalement infalsifiables.
- C’est quoi un papier filigrané ? demanda Michel.
- C’est un papier qui porte une marque, visible par transparence. Regarde, cette feuille porte la mienne.
Monsieur Viard prit une feuille qu’il présenta à la lumière. On voyait alors deux petits maillets entrecroisés.
- Et comment obtient-on ce résultat ?
- Il faut graver un poinçon en creux et en relief. Ces deux parties sont utilisées pour presser la toile qui sert à la fabrication du papier. La technique est un peu particulière, mais pas très complexe finalement.
Tout cela était bel et bien, mais le temps passait et ils avaient promis à Maryvonne de rentrer le plus tôt possible. Sherlock et Michel prirent donc congé de Monsieur Viard et rentrèrent à la maison.
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Lyon, du 5 au 12 septembre 1870 au sein de la bande de Timon
Il m’est difficile de décrire au jour le jour les événements de cette semaine, tant elle fut synonyme pour moi de chaos. Qui plus est, je n’avais pas le loisir de prendre des notes comme j’en avais pris l’habitude. Je dois admettre que j’avais l’impression d’évoluer dans un rêve ou plutôt dans un cauchemar, devrais-je dire. D’abord parce que je jouais un rôle. Je devais endosser la personnalité d’un révolutionnaire qui lui-même se faisait passer pour un brigand, membre de la bande de Timon.
Ensuite, tous mes repères avaient volé en éclats. Un groupe d’hommes, acclamés par la foule, avaient proclamé à la fois la République et la Commune. Je n’arrivais pas à comprendre ces choix qui me paraissaient incompatibles.
Les lyonnais, trop longtemps privés de leurs droits communaux, avaient sauté sur l’occasion de désigner un pouvoir local. Et ce dernier n’entendait pas se laisser dicter ses choix par les représentants du gouvernement de la toute nouvelle République qu’ils appelaient pourtant de leurs vœux. Ce gouvernement était peut-être perçu comme le fruit d’une certaine élite ou classe politique parisienne, mais il n’en demeurait pas moins le principal interlocuteur et premier adversaire des Prussiens. Cela lui donnait à mes yeux une réelle légitimité, d’autant qu’il s’était lui-même baptisé gouvernement de la Défense Nationale.
Toujours est-il que, face à l’agitation de notre bonne ville, le gouvernement de la Défense Nationale nous avait envoyé un représentant en qualité de préfet, Monsieur Challemel-Lacour[89]. Il reçut un accueil des plus froids de la part de la Commune de Lyon, qui ne reconnut en lui qu’un délégué du gouvernement de Paris auprès du gouvernement de Lyon. Tout était dit, certains pensaient mettre Lyon au même niveau que la capitale.
Je comprenais plus ou moins qu’il y avait trois partis qui briguaient le pouvoir. D’abord, ceux qui souhaitaient une vraie république, dotée d’un pouvoir central, parmi lesquels mon ancien compère de prison Louis Andrieux. 
Ensuite, ceux qui souhaitaient une fédération de Communes, gouvernées par des acteurs locaux au sein de villes aux pouvoirs étendus. Ces deux partis semblaient partager la volonté de poursuivre la lutte contre l’envahisseur prussien.
Le troisième parti rassemblait les tenants d’une Internationale Socialiste, faisant peu de cas des États et qui imaginaient déjà une alliance des peuples français et prussiens, mettant à bas pêle-mêle royaume de Prusse et république française.
Mon « ami » Grégoire représentait une frange plus extrémiste, franchement révolutionnaire, sans que je comprenne très bien ses objectifs. Je n’avais cependant que peu de temps à consacrer à ces considérations car j’étais pris dans le feu de l’action menée par Timon.
Cet homme vil n’avait de cesse de s’attaquer à tout ce qu’il détestait, à savoir les forces de l’ordre, les représentants de la justice, de la bourgeoisie, de l’aristocratie et même de la religion. A vrai dire, il n’aimait pas grand monde.
Nous avons ainsi arrêté bon nombre de prêtres dont la plupart étaient de bonnes personnes, appréciées de leurs ouailles. Même les Pères Jésuites de la rue Sainte-Hélène furent emprisonnés à Saint-Joseph. L’épisode aurait pu être cocasse si la situation n’avait pas été aussi tragique.
Les Pères, qui craignaient que leur couvent ne soit forcé, avaient percé le mur qui les séparait de la maison voisine pour tenter d’échapper à notre surveillance. Mais d’« honnêtes citoyens », avertis de ce stratagème, décidèrent de les dénoncer. Nous pûmes alors les appréhender à la sortie, sans même avoir à pénétrer dans leurs quartiers. La bassesse de nos concitoyens a tout loisir de s’exprimer dans ces périodes difficiles.
L’Église fut également frappée dans ses biens avec la mise à sac systématique des couvents des Carmes, des Clarisses et des Jésuites, ainsi que d’autres édifices. La cupidité s’ajoutait à la vindicte populaire, comme il est malheureusement trop souvent d’usage. À aucun moment, notre Comité de Sûreté Générale n’a tenté de s’interposer, ses membres préférant profiter de ces nombreuses occasions de s’enrichir. Le maintien de l’ordre ne comptait pas au nombre des objectifs de Timon.
Je me dois quand même de signaler que le comportement exemplaire de la plupart des lyonnais a permis de maintenir une certaine sécurité dans les rues et de limiter les menus larcins.
Être forcé de participer à ces actes odieux me révoltait. Je tentais de traiter avec humanité les personnes que nous arrêtions, ce qui amena certains de mes collègues à me suspecter de tiédeur. Ma situation devenait donc de plus en plus délicate.
Un événement inattendu me permit toutefois de redorer mon blason. Il faut savoir que le Comité de Sûreté Générale de Timon n’était pas la seule force de l’ordre, ou de désordre, en action dans les rues de Lyon. Il y avait bien sûr la Garde Nationale, sorte de milice citoyenne institutionnalisée à tendance modérée, dont plusieurs bataillons avaient quitté Lyon pour combattre la Prusse. Les gardes nationaux toujours présents à Lyon avaient forcé les forts de la Vitriolerie et le fort Lamothe pour prendre les armes et les munitions nécessaires à leur service dès le quatre septembre.
Il y avait également une autre milice organisée cette fois par la jeunesse royaliste. Elle s’était constituée dès juillet pour prêter main forte à la police et prévenir le retour inéluctable de la République. Ces jeunes gens étaient désignés sous le sobriquet moqueur de gourdins réunis. Certains de leurs congénères s’étaient violemment fait connaître dès le début de l’année à Paris. C’est à eux que je dois d’être remonté dans l’estime de mes camarades.
Timon nous avait imposé une nouvelle mission à l’encontre d’un membre du clergé. Nous étions en route pour mettre sous les verrous le curé de Saint-Paul. Arrivés place de la baleine, nous tombâmes nez à nez avec une bande de gourdins réunis prêts à en découdre. Les esprits étaient chauffés à blanc et une bagarre générale éclata aussitôt.
Nos cris attirèrent la foule, qui se régala en assistant à une mêlée indescriptible. Je n’avais d’autre choix que de me battre, d’abord pour me protéger de ces hystériques et ensuite pour donner le change à mes collègues.
Nos jeunes adversaires étaient plus nombreux que nous, mais n’étaient pas très aguerris. Mon premier assaillant était armé d’une canne qu’il maniait avec plus d’élégance que d’efficacité. Il la leva et l’abattit en direction de ma tête avec l’intention très nette de me briser le crâne. Je l’esquivai sans trop de peine en me décalant sur la gauche tout en lui envoyant un direct du gauche sur la pommette. J’enchaînai rapidement par un crochet du droit dans les côtes suivi d’un crochet du gauche au foie. Un dernier crochet du droit au menton eut raison de lui. Il s’affaissa sans un cri.
J’eus juste le temps de me retourner vers un second opposant pour me sentir soulevé de terre, encerclé par les bras puissants d’un jeune géant. Il tenta bêtement de m’étouffer, mais malheureusement pour lui, mes bras étaient toujours libres. Je lui frappai les oreilles du plat de la main aussi fort que possible. La douleur qu’il ressentit le força à me lâcher. Sans attendre qu’il se reprenne, je lui envoyai de toutes mes forces un direct du droit dans le creux de l’estomac. Aussi fort qu’il fut, il ne put que s’affaler au sol. Mon environnement immédiat était dégagé et je pus voir une des brutes de ma bande, les bras maintenus par deux jeunes gens, alors qu’un troisième, qui me tournait le dos, le frappait au visage. Je m’en approchai et lui envoyai un coup de pied dans les reins. Je me jetai sur l’un des deux autres, tandis que mon collègue, reprenant courage, se défit aisément du dernier agresseur.
La bagarre tourna finalement en notre faveur et les jeunes gourdins réunis s’égaillèrent, laissant sur le carreau une demi-douzaine des leurs. Notre chef décida que le curé de Saint-Paul pourrait attendre et ce sont nos agresseurs que nous emmenâmes à la prison Saint-Joseph.
Depuis lors, les gourdins réunis se firent discrets et nous n’avons plus entendu parler d’eux. La brute que j’avais aidée me fut d’une grande reconnaissance et plus généralement, tous les membres que j’accompagnais lors de cette échauffourée racontèrent avec exagération mes exploits pugilistiques. Cela m’assura une certaine aura et fit taire les commentaires peu élogieux sur ma bienveillance envers les personnes que nous arrêtions. Plus par crainte d’une raclée que par conviction profonde, reconnaissons-le.
Je retrouvais Grégoire Pépin presque chaque soir à notre lieu de rendez-vous favori, place Louis le Grand, que l’on ne tarda pas à appeler par le seul nom de place Bellecour. Je le tenais informé des arrestations auxquelles nous avions procédé et des frictions de plus en plus fréquentes entre le Comité de Sûreté Générale et le Comité de Salut Public.
- Tes renseignements nous sont précieux mon jeune ami. Je pense que ton Comité n’a plus guère d’avenir. D’une part, c’est un ramassis de voyous sans envergure, d’autre part, le comité de Salut Public se fissure. Si le préfet Challemel-Lacour est pour l’instant officiellement muselé, son influence devient de plus en plus forte. Il se constitue insidieusement un parti au sein du Comité. Déjà l’un des membres, un certain Carlod, a proposé la tenue d’élections municipales, ce qui aurait pour effet de dissoudre le Comité.
- N’est-ce pas ce que nous souhaitons tous ? Que le peuple élise ses représentants ?
- Il faudrait être bien naïf pour croire que ces élections seront ouvertes. Déjà, seuls les hommes voteront. Pourquoi nos sœurs n’ont-elles pas ce droit ? Ensuite, seuls les candidats les plus fortunés pourront faire campagne et se faire entendre, pas les autres. Et quand bien même il y en aurait quelques-uns à oser se présenter. Seuls les plus cultivés pourraient tirer leur épingle du jeu et, tôt ou tard, ils se laisseront prendre au piège de l’argent. Non, les élections ont toujours été truquées. Il ne sortira rien de bon de tout cela. La seule solution est de renverser complètement le système, de pousser le peuple à se révolter.
- Qu’attends-tu de moi ? Comment puis-je aider plus que je ne le fais aujourd’hui ?
- Patience mon ami. Il n’y a plus longtemps à attendre. Nous aurons bientôt la visite d’un leader de l’Internationale. As-tu entendu parler de Bakounine[90] ? Oui, bien sûr. Même si je le trouve un peu tiède, il reste le meilleur pour organiser la lutte.
- Osera-t-il utiliser tous les moyens nécessaires ?
- Qu’entends-tu par-là ?
- Malgré le chaos ambiant, comme tu le dis, je sens aussi l’enthousiasme tomber. Beaucoup aspirent à retrouver le calme et l’ordre au détriment de la liberté. Si nous en restons aux palabres, le soufflé risque de retomber…
- Nous sommes d’accord mon ami, n’aies crainte. Si rien de concret ne se passe, nous agirons. Reviens me voir régulièrement, et bientôt, le temps venu, je te ferai rencontrer d’autres camarades.
Je sentais que sa confiance en moi se renforçait. J’aurais peut-être l’occasion de découvrir les coulisses d’un complot. Je n’avais pas osé poser de question sur ce Bakounine dont il m’avait parlé car il semblait connu dans le milieu révolutionnaire. Je devais passer le message à Michel pour que Sherlock et lui se renseignent à son sujet.
Je retrouvais Michel aussi souvent que je le pouvais au café de Scize. Ces quelques instants passés auprès de lui étaient comme une ancre qui me rattachait à ma vraie vie. Même si nous devions faire semblant de ne pas nous connaître, les quelques mots que nous échangions à la dérobée me faisaient le plus grand bien.
Lyon, du 5 au 12 septembre 1870, du côté de la maisonnée
Maryvonne surveillait de près ses deux jeunes locataires et craignait toujours qu’il leur arrivât quelques malheurs. Aussi leur avait-elle enjoint de toujours se déplacer à deux. C’est du moins ce qu’ils faisaient pour quitter le domicile, mais dès le coin de la rue passé, ils vaquaient chacun à leurs projets qu’ils avaient concoctés en commun.
L’enquête sur les frères Müller était au point mort et il semblait plus que probable que nous n’en entendrions plus parler. Par contre, ils voulaient à tout prix poursuivre la surveillance des membres du complot anarchiste. Même si la plupart des membres de la police étaient désormais sous les verrous, ils ne désespéraient pas de pouvoir mettre des bâtons dans les roues des adeptes de Netchaïev.
Sherlock avait proposé à Michel de se déguiser en clochard pour passer inaperçu et ne pas attirer l’attention en restant plusieurs heures dans une rue pour guetter leurs cibles. Sherlock était devenu un expert en ce domaine et j’avais déjà goûté au plaisir relatif de passer des heures dans de véritables guenilles[91]. Sherlock avait choisi de surveiller l’homme brun alors que Michel s’occupait du repère de la rue de la Guillotière.
Chaque jour, Sherlock se rendait place Rouville, face à la maison Brunet[92]. Cette bâtisse singulière avait été construite au début du siècle et avait été un des hauts lieux des révoltes des canuts dans les années 1830. Elle était particulièrement remarquable car elle avait été construite en hommage au temps. Elle comportait quatre entrées, une par saison, autant de fenêtres que de jours dans l’année et cinquante-deux appartements, un par semaine, répartis sur deux fois six niveaux, correspondant aux douze mois de l’année.
L’homme brun sortait peu et ne se rendait plus à la banque, d’ailleurs temporairement fermée par ses propriétaires en attente de jours meilleurs. Il se rendait régulièrement à la salle de la Rotonde, dans le quartier des Brotteaux.
Ses seules autres sorties le menaient place Saint-Nizier, où il retrouvait un homme d’une cinquantaine d’années, d’après les estimations de Sherlock, doté d’un physique noueux. Nous ne tardâmes pas à comprendre qu’il s’agissait de mon ami Grégoire. Cette information était capitale pour nous. Si nous avions craint qu’il y ait plusieurs complots ou groupuscules actifs sur Lyon, nous étions assurés de travailler tous les trois sur les mêmes équipes.
Lorsque Grégoire me parlait d’actions à mener, il entendait sans doute faire usage de la dynamite apportée à Lyon par l’homme blond, depuis la Suisse.
Michel quant à lui ne recueillit guère d’informations. La cellule de la rue de la Guillotière ne rassemblait sans doute que des hommes de main, en attente d’ordres qui émaneraient de l’homme brun. C’est du moins ce que nous en avions déduit. Hormis une surveillance étroite, il n’était rien qu’ils puissent faire dans l’immédiat.
Mes deux amis furent scandalisés et surtout inquiets lorsque je leur appris l’arrestation du commissaire Ardent à la prison Saint-Joseph. En effet, plus les républicains progressaient au sein du Comité de Salut Public, plus les extrémistes se montraient virulents. Je craignais qu’un jour ou l’autre ils s’en prennent aux prisonniers et ne les fassent disparaître. Je conseillais donc à Sherlock et Michel de prendre attache avec mon ancien camarade de cellule, Louis Andrieux, qui me semblait le plus à même de tenter quelque chose pour sauver le commissaire.
C’est ainsi que Sherlock se rendit à l’Hôtel de Ville, sous l’identité de Sir Henry Morton, la plus crédible pour mener à bien sa mission. Le hall était bondé, chacun tentant de solliciter un membre du Comité de Salut Public ou d’une commission en charge de l’administration de la Ville.
Les changements de pouvoir offrent toujours la possibilité de nouer de nouvelles alliances et de s’immiscer dans les bonnes grâces des nouveaux dirigeants. La cohue était telle que Sherlock ne put rencontrer qui que ce soit.
Ce n’est que lors de sa seconde visite, que Sherlock obtint une rapide entrevue avec Monsieur Andrieux, qui était membre de la commission de la Guerre.
- Je vous remercie, Monsieur, de m’octroyer cette entrevue.
- Je vous en prie Sir Morton, et pardonnez la pauvreté de mon accueil. Que puis-je pour vous ?
- Eh bien…c’est un peu délicat, mais l’urgence est réelle. Voyez-vous, Je suis un ami personnel du commissaire Ardent, l’ancien chef de la Sûreté, qui m’a aidé à plusieurs reprises dans des démarches personnelles et professionnelles ces dernières années… J’ai appris qu’il avait été injustement enfermé dans la prison Saint-Joseph et j’en conçois les plus graves inquiétudes. Il me semble très dangereux pour un membre des forces de l’ordre aussi éminent que lui de se retrouver dans une telle position. Ne risque-t-il pas d’être victime de malveillance ?
- Hum, …Je comprends votre inquiétude Sir Morton, mais je dois bien reconnaître que la situation est loin d’être sous contrôle. Soyons déjà heureux de ne pas avoir sombré dans l’anarchie la plus totale. Si cela peut vous rassurer quelque peu, sachez que les accès à la prison sont sous la surveillance des gardes nationaux. Ils sont fiables et veillent à ne laisser entrer ou sortir quiconque n’a pas un laisser-passer du Comité de Salut Public.
- Je ne sais pas si cela peut me rassurer Monsieur. J’ai entendu parler du Comité de Sûreté Générale, de cette bande de la rue Luizerne[93], menée par un certain Timon. Ils font régner une véritable terreur. Non contents d’avoir incarcéré mon ami, ne pourraient-ils tenter de l’assassiner en prison ?
- Nous réussissons pour l’heure à les en tenir éloignés, soyez sans crainte de ce côté-là.
- N’y a-t-il rien que nous puissions faire pour attirer l’attention du Comité et autoriser une libération ?
- Oh Sir Morton, vous n’y pensez pas ! Le simple fait d’évoquer la levée d’écrou d’un officiel actuellement incarcéré risquerait de mettre le feu aux poudres et d’avoir l’effet contraire à celui que vous souhaiteriez… Allez, je puis vous le dire en toutes confidences. Le Général Trochu[94], qui est un proche de la famille de l’ancien préfet Mouzard-Sencier, a personnellement demandé sa libération. Eh bien le préfet Challemel-Lacour la lui a refusée pour les raisons que je viens d’évoquer. C’est dire…Gardez espoir Sir Morton, je gage que la situation s’éclaircira prochainement.
Ils poursuivirent leur discussion quelques instants, mais l’entrevue s’acheva sans trouver d’issue, au grand désespoir de Sherlock. C’eut été pourtant bien mal le connaître que de croire qu’il s’arrêterait-là. S’il n’était pas possible de passer par les voies officielles, qui sait s’il n’y avait pas d’autres possibilités.
Il se rendit immédiatement chez Monsieur Lhomme sans prendre le temps de se changer, dans l’espoir de trouver des informations sur les prisons Saint-Paul et Saint-Joseph. Passée la surprise déclenchée par le déguisement de Sherlock, notre inestimable puits de science transmit à Sherlock tout son savoir.
- Ces prisons sont récentes et d’une conception toute nouvelle. Elles ont été construites dans le souci de pouvoir accueillir les prisonniers, pardonnez-moi le terme, dans les meilleures conditions possibles.
- L’État français aurait donc le souci du bien-être de ses prisonniers ? Voilà une préoccupation que nous n’avons pas en Angleterre.
- La prison Saint-Paul a été construite par Antonin Louvier[95] alors que c’est Louis-Pierre Baltard[96] qui a été l’architecte de la prison Saint-Joseph. Ils font partie de la vague dite des hygiénistes. Ces humanistes qui veulent assainir les villes dans un souci fort louable de santé publique.
- Je comprends que ces prisons se veulent … accueillantes et confortables, mais sont-elles sûres ?
- Pour ça oui ! Les prisonniers n’ont aucune chance de s’en échapper. Vous vous intéressez donc également au monde carcéral ?
- Comme tout ce qui touche au crime. La prison ne constitue-t-elle pas le terme du processus, avec la pendaison ?
- En ce qui nous concerne, c’est plutôt la guillotine, mais vous avez raison. Si le sujet vous intéresse, j’ai un exemplaire d’un recueil écrit par Baltard lui-même sur l’architecture des prisons. Attendez-voir.
Monsieur Lhomme se rendit dans le fond de sa librairie pour trouver le volume en question.
- Tenez, le voici. Le titre est un peu pompeux, «  L’Architectonographie des prisons[97] », mais le contenu est intéressant. Cela vous en dira plus sur le sujet que je ne puis vous en apprendre.
- Combien vous dois-je ?
- Je vous l’offre. Je crains de n’avoir aucun client pour ce type de littérature, conclut-il en riant.
Sherlock rentra à la maison avec son ouvrage qui datait malheureusement d’avant la construction de Saint-Paul et Saint-Joseph. Il espérait cependant y trouver des informations utiles.
Autour de la table du dîner, les discussions allaient bon train. Maryvonne rapportait tous les potins qui circulaient au marché où les prix de toutes les denrées avaient augmenté de manière anarchique. La guerre et la situation de déliquescence que nous vivions faisaient l’affaire de certains profiteurs.
Mais ce soir-là, toute la maisonnée s’inquiétait de Sherlock. Nous allions tous apprendre à reconnaître ces phases dépressives qu’il traversait quand l’inaction l’accablait. La limitation de ses déplacements, quand bien même il échappait souvent à la surveillance de Maryvonne, l’attente et maintenant l’impossibilité de pouvoir aider le commissaire Ardent à quitter la prison le poussaient à la mélancolie. Anselme tenta de le rassurer.
- Tu sais Sherlock, le séjour en prison n’est pas si terrible qu’on le pense. Beaucoup de ceux qui s’y trouvent y connaissent une situation bien meilleure que celle qu’ils avaient dans la rue. Trois repas par jour à l’abri des intempéries…beaucoup s’en contenteraient.
- Je ne crains pas tant les conditions d’incarcération que ce qui peut lui advenir. Heureusement qu’ils ont libéré les prisonniers de droit commun finalement, sinon le commissaire aurait pu y croiser des hommes qu’il a fait emprisonner. Non, la pire crainte est que la population pénètre dans Saint-Joseph et exécute les prisonniers.
- Les gardes nationaux veillent au grain, ils ne se laisseront pas intimider…. Et puis je ne crois pas à une révolte populaire…les temps sont révolus pour ça. Oui, dans les années trente, quand nous nous sommes soulevés pour obtenir de meilleures conditions de travail, là il y avait un véritable esprit révolutionnaire, là il y aurait eu un risque… Maintenant c’est fini, les jeunes générations sont fortes en paroles mais pas en actes.
Anselme souffrait du mal courant des personnes âgées, qui estiment que les jeunes ont perdu de leur fougue. La même rengaine à chaque génération. Si tel était le cas, nos aïeux auraient dû être de vrais sauvages.
- Sherlock a raison d’avoir peur, intervint Maryvonne. Je suis très inquiète aussi. Il n’est pas nécessaire que toute la population se soulève, il suffit qu’un groupe d’énergumènes se mette en tête de supprimer les prisonniers et les gardes nationaux ne pourront rien faire. Regardez la bande de dégénérés de la rue Luizerne qui se font passer pour la police. Et notre pauvre Monsieur Edmond qui les fréquente tous les jours… Ah non, cette situation doit cesser…
- Je suis allé voir Monsieur Andrieux ce matin, comme Edmond me l’a conseillé. C’est un membre du Comité de Salut Public. Eh bien, même lui n’ose s’opposer aux Gardes Nationaux de peur de provoquer une insurrection. À croire que personne ne dirige cette ville.
- Mais personne ne dirige quoi que ce soit en ce moment en France. C’est l’anarchie ! renchérit Anselme… Mais dis-moi, s’il n’ose pas le faire sortir de Saint-Joseph, il n’a qu’à le faire passer par Saint-Paul.
Stupéfait par la remarque d’Anselme, Sherlock lui demanda ce qu’il entendait par là. Anselme lui expliqua alors qu’il avait lui-même été enfermé à Saint-Paul, suite à sa participation aux émeutes des canuts. Il décrivit les lieux ainsi que les us et coutumes de la prison. Si Sherlock s’intéressait à ces histoires, il se passionna pour les révélations d’Anselme, qui lui ouvrirent des perspectives nouvelles. Il décida de retourner voir Monsieur Andrieux dès le lendemain.
Il joua une nouvelle fois de malchance, car on lui apprit alors que Monsieur Andrieux était parti pour Paris en tant que membre d’une délégation de commissaires, nommés par la commune de Lyon auprès du gouvernement parisien de la Défense Nationale.
Sherlock devrait patienter jusqu’au douze septembre, date du retour de la délégation. Un bien fâcheux contretemps.
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Lyon, mardi 13 septembre 1870
Il me semblait que mon calvaire ne prendrait jamais fin. La bande de Timon continuait à terroriser les notables de la ville et tout particulièrement les membres de l’administration judiciaire avec lesquels il avait eu maille à partir. Mais le ressentiment n’était pas son seul moteur, il y ajoutait la cupidité.
Il rançonnait les notables pour leur éviter un emprisonnement arbitraire pour des causes fallacieuses de traîtrise ou tout simplement d’insubordination. Certains payaient, d’autres s’y refusaient à leurs risques et périls. C’est ainsi que nous venions de mettre sous les verrous un marchand de biens qui avait refusé de se laisser rançonner.
Le destin allait pourtant tourner en cette fin de journée du treize septembre. Toute la bande était réunie au quartier général de la rue Luizerne quand une escouade de gardes nationaux vint prendre position dans la rue. Un lieutenant, escorté de deux gardes, pénétra dans nos locaux et alla droit sur Timon.
- Qu’est-ce qui vous amène ici ? rugit Timon.
- Tout doux citoyen ! Je suis ici sur les ordres du procureur Andrieux pour vous annoncer que vous êtes relevé de vos fonctions. Veuillez me suivre.
- C’est quoi ces foutaises ! Depuis quand y a-t-il un procureur ?
- Depuis hier. Gardes, arrêtez cet homme.
Le lieutenant n’avait pas cillé et son sang-froid en imposa aux hommes de Timon qui n’osèrent pas s’opposer à la troupe armée. C’est ainsi que Timon disparut du paysage tout aussi rapidement qu’il y était apparu. Nul ne le regretta et l’Histoire oublia rapidement son nom.
Toute la bande était perdue sans son chef et la plupart de ses membres s’égaillèrent, tentant de faire oublier leur participation à cette triste équipée. Je décidai de me rendre au Café de Scize pour discuter avec Michel, qui en saurait peut-être plus que moi. Par chance, il se trouvait attablé à sa place habituelle.
Il m’apprit que Sherlock tentait toujours de rencontrer Louis Andrieux qui s’était absenté plusieurs jours à Paris. Il en était revenu en tant que procureur général, nommé par le Garde des Sceaux Adolphe Crémieux[98]. Le titre était d’importance mais ses moyens n’étaient pas à la hauteur de ses espérances.
Il avait néanmoins obtenu la révocation et l’arrestation de Timon. Je me trouvais donc désœuvré, le Comité de Sûreté Générale ayant vécu.
La situation des personnels de la police enfermés à Saint-Joseph n’était pour autant pas réglée et le risque restait bien réel. Force restait aux gardes nationaux sur lesquels le procureur n’avait pas la main.
Je demandai à Michel de rester toujours prudent et de poursuivre la surveillance des groupes révolutionnaires qu’il avait engagée avec Sherlock.
Je retrouvai ensuite Grégoire à notre point de rencontre habituel.
- Alors mon jeune ami, quelles sont les nouvelles ?
Je lui racontai l’arrestation de Timon, la fin de la bande de la rue Luizerne à l’initiative du nouveau procureur et mon actuel désœuvrement. Grégoire réfléchit quelques instants et poursuivit.
- Un nouveau procureur…voilà qui est intéressant. Après le préfet Challemel-Lacour, voici une nouvelle preuve que le gouvernement de la Défense Nationale avance ses pions à Lyon….Tu as été fidèle et utile à notre cause, il est temps désormais que ton rôle évolue. Je vais te présenter à quelques camarades.
- Qui sont-ils ?
- Dans un premier temps, je t’emmène avec moi à une réunion de l’Internationale. Tu y rencontreras des hommes dont tu as entendu parler récemment comme Albert Richard, Gaspard Blanc[99] et Louis Palix.
Je ne connaissais qu’Albert Richard[100], et encore seulement de nom. Nous devions avoir à peu près le même âge. C’était un membre important de l’Internationale lyonnaise. Les deux autres étaient membres du Comité de Salut Public ou de commissions diverses.
- Albert Richard est le leader incontesté. Louis Palix[101] est ouvrier tailleur, c’est l’homme de confiance d’Albert. Pour les autres, peu importe, tu les découvriras par toi-même tôt ou tard au gré des événements.
- Et que devrai-je y faire à cette réunion ? demandai-je d’un air désappointé.
Il me sourit.
- Patience mon jeune ami, l’heure de l’action viendra. Il faut déjà savoir comment réagiront ces hommes face à la décision du comité de Salut Public d’organiser les élections après-demain.
- Voilà qui devrait déclencher la révolution !
J’avais compris que les membres de l’Internationale refuseraient toute organisation d’élections pilotées par le gouvernement national.
- Voire … répondit Grégoire.
- Tu penses qu’ils accepteraient sans réagir ?
- Nous le saurons rapidement. Retrouve-moi après-demain matin à la Rotonde, aux Brotteaux, c’est là que se tiennent les réunions.
Resté seul, je ruminais ces informations. J’étais heureux que les élections aient lieu et que cela nous ouvre une voie de sortie à la crise que nous vivions. Si nous devions avoir un nouveau gouvernement, il me semblait raisonnable de demander l’avis du peuple. Mais je me devais de le cacher pour parfaire mon rôle de révolutionnaire. Ces élections municipales ne faisaient pas du tout l’affaire de Grégoire et de sa bande. Pour eux, la Commune auto-proclamée était légitime et devait conserver le pouvoir pour mener à bien la révolution.
Lyon, jeudi 15 septembre 1870
Je retrouvai Grégoire devant la salle de la Rotonde. Il y régnait une réelle agitation. Beaucoup parlaient haut et fort et personne ne fit attention à ma présence. Grégoire me montra plusieurs hommes debout sur une estrade.
- Au centre, c’est Albert Richard. À sa gauche, Gaspard Blanc.
- Quelle pagaille !
- Tu peux le dire mon jeune ami. Albert n’a pas la carrure pour dominer cette meute. Mais l’homme que nous attendons y arrivera peut-être…
Il me désigna deux personnages qui venaient d’entrer par une porte latérale. Le ton baissa et les discussions s’interrompirent. Les deux hommes étaient barbus, mais l’un était sec, presque ascétique alors que de l’autre irradiait une force et un magnétisme certain.
Louis Palix marchait aux côtés de Michel Bakounine. J’appris qu’il venait d’arriver à Lyon par le train de Genève et qu’il logeait chez Palix, avec qui il avait des relations étroites.
- Ces hommes ne sont que des amateurs. Albert Richard et tous les membres de l’Internationale se sont fait arrêter avant l’été. Ils devaient échanger des messages à l’aide d’un code élaboré par Bakounine, mais ils ne l’ont même pas utilisé. La police impériale n’a eu ainsi aucun mal à les identifier tous.
- S’ils sont si incompétents, est-on sûr qu’ils arriveront à organiser la révolution ?
- Il faudra peut-être les aider…
Bakounine rejoignit Albert Richard sur la tribune et les discussions reprirent. Il serait fastidieux de relater les échanges qui eurent lieu durant plus de deux heures.
Malgré les talents oratoires de Bakounine, qui demandait à ce que les membres de l’Internationale rameutent la population pour empêcher la tenue des élections, les hommes du comité lyonnais ne pouvaient se résoudre à une telle extrémité.
Grégoire était dépité et très en colère.
- Ils sont trop divisés et trop tièdes pour tenter quoi que ce soit !
- Trop lâches oui ! répliquai-je en tentant de me mettre à son diapason.
Il m’entraîna à l’extérieur, arguant qu’il n’y avait plus rien à attendre de cette réunion de fantoches.
- J’ai des choses à organiser, mais je dois d’abord rencontrer Bakounine en privé. Retrouve-moi demain midi à notre lieu de rendez-vous habituel.
- Attendre encore ! Ne peut-on rien tenter pour stopper les élections ?
Il me regarda presque avec tendresse.
- Que ne t’ai-je rencontré plus tôt mon jeune ami. Non, n’aie crainte, rien n’est perdu.
J’avais une certaine hâte à intégrer son organisation. D’abord, plus j’en restais éloigné, plus je craignais d’échouer, même si je savais que Sherlock et Michel œuvraient de leur côté. Ensuite, je me sentais isolé et mon foyer me manquait. J’avais hâte que nous sortions de cette situation où j’improvisais à chaque instant.
Lyon, vendredi 16 septembre
Les élections avaient eu lieu la veille et avaient permis de désigner un véritable conseil municipal. Ce dernier choisit le Docteur Hénon en tant que maire, le premier depuis près de vingt ans à Lyon. Le comité de Salut Public avait vécu ses dernières heures et fut chassé de l’Hôtel de Ville. Ses membres les plus réfractaires n’allèrent pas bien loin, puisqu’ils se tournèrent vers le palais Saint-Pierre, sur la même place des Terreaux. Ils formèrent un Comité Central Fédératif, sorte de contre-pouvoir imaginaire. L’esprit révolutionnaire n’était pas totalement mort, mais il avait pris du plomb dans l’aile.
Sir Henry Morton, à force de patience, parvint enfin à obtenir un nouveau rendez-vous avec Louis Andrieux, bien décidé à obtenir cette fois la libération du commissaire Ardent.
- Je ne vous ai pas oublié Sir Morton, pas plus que le commissaire Ardent… La situation évolue favorablement, vous l’aurez remarqué. J’ai ainsi réussi à faire libérer ce matin même mon prédécesseur ainsi que deux autres magistrats qui étaient retenus à Saint-Paul. Mais le pouvoir municipal est encore trop jeune. Je ne puis me permettre de lever les écrous pour les membres des forces de l’ordre, le préfet en tête. Ce n’est plus qu’une question de jours, je vous assure.
- Il sera peut-être trop tard, Monsieur le Procureur. S’il arrivait malheur au commissaire, nous nous sentirions à jamais responsables. C’est pourquoi je vous apporte une solution.
- Une solution ? Vous m’en direz tant ! répondit-il sur un ton moqueur. Auriez-vous une solution miracle à me soumettre ?
Sir Morton lui sourit en retour avant de poursuivre.
- Cela se pourrait Monsieur le Procureur…Je crois savoir que vous connaissez bien la prison Saint-Joseph ?
Louis Andrieux ne se cachait pas d’avoir séjourné en prison, mais n’appréciait pas forcément qu’on le lui rappelât. Il acquiesça avec une certaine raideur. Sir Morton poursuivit.
- Y avez-vous gardé quelques contacts avec des gardiens ?
- Eh bien j’ai eu d’assez bonnes relations avec le gardien chef Perrin. Mais il ne pourra rien tenter sous la surveillance des gardes nationaux.
- Le gardien chef, voilà qui est excellent ! se réjouit Sherlock.
- Peut-être n’ai-je pas réussi à me faire parfaitement comprendre ou peut-être ne maîtrisez-vous pas parfaitement notre langue, Sir Morton. Ni lui ni moi ne pouvons tenter quoi que ce soit pour forcer les portes de la prison Saint-Joseph, commença à s’impatienter le procureur.
- J’ai parfaitement compris, je vous rassure. Mais il y a une solution toute simple à notre problème, il suffit de faire sortir le commissaire par la prison Saint-Paul.
Le procureur Andrieux décida d’en rire.
- Je ne pourrai pas plus envoyer votre ami à la prison Saint-Paul, sir Morton. Veuillez m’excuser, mais j’ai énormément de travail et …
- Faites-le passer par le tunnel, le coupa Sherlock.
- Vous ne manquez pas d’humour Sir Morton, mais je réussirai à faire sortir le commissaire bien avant que vous ne terminiez à creuser un tunnel !
- Les prisons Saint-Paul et Saint-Joseph sont séparées par la rue Delandine n’est-ce pas ? Figurez-vous que les concepteurs avaient prévu une issue afin de pouvoir transférer des prisonniers en cas de difficulté…d’incendie par exemple. Ils ont fait creuser un tunnel qui relie les deux prisons. Il passe justement sous la rue Delandine. Les deux prisons ayant eu des vocations très différentes sous l’Empire, ce tunnel n’a plus été employé depuis de nombreuses années, mais il doit encore être opérationnel[102]. Si le gardien-chef vous assiste, il vous sera possible de faire passer le commissaire par le tunnel et de le récupérer à Saint-Paul, d’où vous pourrez le faire sortir à l’insu des gardes nationaux.
- D’où diable tenez-vous une telle information ?
- J’ai eu la chance de discuter avec un ancien prisonnier qui a lui-même transité par ce tunnel.
Le procureur Andrieux réfléchit en considérant cette proposition quelques instants et se mit à déambuler dans son bureau.
- Il faudrait bien évidemment confirmer ce que vous avancez,…mais cela pourrait fonctionner. En espérant que le tunnel soit toujours en fonction. Il règne une telle pagaille que personne ne s’apercevra de sa disparition… Pour autant, comprenez bien que si nous réussissons, le commissaire ne sera pas tiré d’affaire. Il devra se cacher ou mieux encore quitter temporairement la ville.
- J’en fais mon affaire. Je vous accompagnerai et escorterai le commissaire jusqu’à un endroit sûr. Il ne lui arrivera rien.
- En ce cas, revenez demain en fin d’après-midi. J’aurais eu l’occasion de me rendre plus tôt à Saint-Joseph et de vérifier avec le gardien-chef Perrin si cela est possible. Cela vous convient-il ?
Sir Morton remercia chaleureusement le procureur et quitta l’hôtel de Ville. Sherlock, quant à lui, espérait qu’il n’arriverait rien de fâcheux d’ici le lendemain soir.
Lyon, samedi 17 septembre 1870
Sir Morton patientait devant le bureau du procureur quand il le vit sortir en compagnie d’un couple qui le remercia avec effusion. Il leur promit de s’occuper de leur demande et fit signe à Sherlock d’entrer.
- Sir Morton, vous m’avez rendu un fier service, je puis vous l’assurer. Avant toute chose, sachez que le tunnel reliant les deux prisons est toujours opérationnel.
- Vous m’en voyez ravi, Monsieur le procureur.
- J’ai pu m’arranger discrètement avec le chef Perrin. Il ne s’agira pas d’une libération mais bien d’une évasion. Le résultat sera le même hormis que la liberté du commissaire sera purement officieuse. Et je vous rappelle que je ne pourrai assurer sa protection !
- Je prends en charge cette partie de l’opération.
- Fort bien, nous sommes d’accord… Vous avez certainement remarqué la dame qui était ici avant vous ? …Gardez-le pour vous, mais il s’agit de Madame Mouzard-Sencier, l’épouse de l’ancien préfet. Elle était venue me supplier de trouver le moyen de libérer son mari pour lequel elle craint le pire également. Votre commissaire ne sera donc pas le seul à quitter ses geôles ce soir. Je puis bien sûr compter sur votre plus entière discrétion ?
- Il va sans dire Monsieur le procureur.
- Dans ce cas, retrouvez-moi à vingt-heures devant la prison Saint-Paul. Je vous présenterai comme mon assistant, si cela vous agrée… nous récupérerons nos amis et je vous laisserai ensuite prendre en charge le commissaire.
- C’est parfait, j’y serai. Je vous remercie pour cette intervention Monsieur le procureur.
Le procureur Andrieux fit remarquer que c’était plutôt lui qui était redevable de cette trouvaille totalement inattendue. Quelle chance qu’Anselme n’ait pas toujours été dans le droit chemin !
A vingt heures précises, Sherlock entra dans la prison Saint-Paul avec le procureur. Le gardien chef Perrin les y attendaient en compagnie de son homologue. Il le fit descendre dans une pièce aveugle où débouchait le tunnel conduisant à la prison Saint-Joseph. Deux hommes les y attendaient, un peu hagards. Le procureur se dirigea immédiatement vers l’ancien Préfet. Le commissaire ne put réprimer sa surprise en découvrant Sir Morton, qu’il étreignit chaleureusement.
- Mais comment… ?
- Chut, soyez patient. Je vous amène chez Edmond. Tenez, changez-vous avec ces quelques vêtements que je vous ai apportés.
Le commissaire se changea, tout comme le préfet. Comme convenu avec le procureur, Sherlock et le commissaire quittèrent la prison Saint-Paul en premier sans le moindre accroc. Une voiture stationnait non loin de là, qui devait emmener le préfet Mouzard-Sencier hors de Lyon pour rejoindre son épouse.
Mes amis prirent le chemin de la maison par les quais du Rhône. Ils arrivèrent rapidement et purent se mettre à l’abri sans avoir éveillé les soupçons de quiconque. Le commissaire, qui n’en revenait toujours pas d’être sorti de prison, fut reçu à bras ouverts par Maryvonne. C’est autour d’un repas simple mais d’une qualité infiniment supérieure à ceux de la prison, que Sherlock expliqua au commissaire tous les tenants et aboutissants de sa libération. Lorsqu’il eut terminé, le commissaire ne put réprimer ses émotions.
- Vous avez pris d’énormes risques pour moi !
- Oh oui, je trouve aussi, renchérit Maryvonne. Mais Sherlock ne pouvait se résoudre à vous laisser dans cette situation. Et je suis bien certaine que vous auriez fait de même à sa place.
Après ces agapes, le commissaire voulut tout savoir de ce qui s’était passé durant son absence. Sherlock lui expliqua la situation en détail. Le complot anarchiste impliquant plusieurs équipes d’hommes détenant de puissants explosifs constituait leur principale préoccupation.
La totale désorganisation des forces de police empêchait toute action d’envergure. Le commissaire envisageait de reconstituer une équipe de fortune en reprenant contact avec quelques hommes de confiance, parmi lesquels notre ami Marcel. Ce projet était de loin le plus sensé, même si le commissaire devait faire profil bas pour éviter de se faire repérer.
- Nous devons également prendre contact avec le Préfet Challemel-Lacour et le tenir informé.
- Il est à l’Hôtel de Ville et il sera dangereux pour vous de tenter de vous en approcher.
- Je le sais bien, mais la situation est grave. Qui sait ce que ces hommes préparent.
- Nous pouvons tenter une approche, mais il vous faudra changer d’apparence.
Le commissaire demanda à Sherlock ce qu’il avait en tête.
- Rien de très extravagant Commissaire. Une légère coupe et un éclaircissement de la teinte de vos cheveux, raser votre moustache et personne ne vous reconnaîtra. Je dispose en outre d’une jolie réserve de tenues, dont certaines vous iront parfaitement. Nous demanderons audience au Préfet dès demain matin.
Maryvonne était ravie à l’idée de transformer le très sérieux commissaire avec l’aide de Sherlock.
Lyon Dimanche 18 septembre 1870
La plus terrible nouvelle nous parvint ce matin-là. Paris, la ville où j’avais passé ma jeunesse, la capitale de notre pays était assiégée !
Pour beaucoup, cette nouvelle sonnait le glas de nos espoirs, pour d’autres au contraire elle fut un aiguillon pour redoubler d’effort.
Ce fut le cas pour mes amis qui furent galvanisés et décidèrent de poursuivre leur plan. C’est en homme neuf que le commissaire put accompagner Sir Henry Morton à l’Hôtel de Ville. Ils se présentèrent en tant qu’émissaires du consul de Grande Bretagne afin d’obtenir plus aisément un rendez-vous.
Paul-Armand Challemel-Lacour reçut mes deux amis avec empressement, accompagné de son secrétaire particulier Dyonis Ordinaire[103]. Le préfet était un quadragénaire énergique mais dont les pouvoirs étaient entravés par les différents comités installés à Lyon. Il commença à s’en expliquer auprès de ceux qu’ils croyaient être des émissaires de sa gracieuse Majesté.
- Pardonnez mon impolitesse, Monsieur le Préfet, coupa Sherlock. Si je suis bien britannique, je dois vous avouer que nous nous sommes présentés ici sous une fausse identité… Non, je vous en prie, écoutez-moi. Je vous présente le Commissaire spécial Ardent, officiellement incarcéré à la prison Saint-Joseph.
- Je suis très honoré Monsieur le Préfet, intervint Victor Ardent en se mettant quasiment au garde-à-vous.
Le commissaire entreprit alors de conter son arrestation puis son évasion, grâce à l’intervention de Sherlock et de Louis Andrieux.
Passés quelques instants de stupéfaction, le Préfet confirma qu’il avait appris l’évasion de l’ancien préfet Mouzard-Sencier ainsi que d’autres fonctionnaires par l’entremise de Louis Andrieux. Il pria le commissaire de lui en dire plus.
- Monsieur le préfet, si nous avons pris le risque de venir jusqu’à vous c’est parce que nous souhaitons vous faire part d’une très grave menace.
Le commissaire passa sous silence la genèse de l’affaire avec la banque Boulin-Chevalier, pour arriver directement à la découverte du complot mené par des anarchistes pilotés par Sergueï Netchaïev. Lorsque le Préfet Challemel-Lacour apprit que ces hommes disposaient d’explosifs, il demanda à son secrétaire d’annuler tous ses rendez-vous de la matinée.
- Êtes-vous certain de vos dires commissaire ? Car si je comprends bien, vous n’avez pas constaté vous-même la présence de ces explosifs.
- Effectivement, Monsieur le Préfet. Ces découvertes ont été faites par Monsieur Holmes ici présent, pendant que son associé, Monsieur Luciole, infiltrait la bande en question.
- Infiltrait la bande ?
Le préfet paraissait interloqué. Le commissaire lui exposa brièvement le plan qui avait conduit à mon incarcération. Monsieur Challemel-Lacour considéra Sherlock avec attention.
- Comment se fait-il que vous soyez impliqués dans cette affaire ? Et à quel titre ?
- Messieurs Luciole et Holmes sont détectives privés, Monsieur le Préfet. Monsieur Luciole intervient en outre en tant qu’instructeur auprès de mes hommes. Nous avons déjà traité ensemble un cas des plus épineux et je m’en porte totalement garant. Si vous souhaitez une autre garantie, vous pouvez contacter le Colonel de la Ferney.
- Ainsi donc, vous connaissez le Colonel de la Ferney ? réagit le préfet, qui allait de surprise en surprise.
- C’est exact Monsieur le Préfet, intervint Sherlock. Cependant nous ne pourrons vous dire pour quelle raison, tant que le Colonel n’aura pas personnellement levé le secret. Par contre, je puis vous affirmer que nous conserverons la même confidentialité sur les événements qui nous intéressent aujourd’hui. La situation est grave à plus d’un titre.
Sherlock avait toute l’attention du préfet.
- Mon associé et ami, Edmond Luciole, a commencé par infiltrer le Comité de Sûreté Générale et la bande de Timon pour gagner la confiance d’un homme dénommé Grégoire Pépin. Nous soupçonnons ce dernier d’être un des séides de Sergueï Netchaïev. Nous conservons jusqu’à ce jour un contact régulier et discret avec Edmond. S’il est découvert, ces hommes le supprimeront sans hésitation.
Le commissaire confirma les propos de Sherlock.
- Nous surveillons les hommes de Grégoire Pépin, qui sont répartis en deux équipes au moins ; l’une à la Guillotière, l’autre à la Croix-Rousse. Nous ne pensons pas qu’il y en ait d’autres, mais nous ne pouvons l’affirmer.
- Ce que nous savons, en outre, c’est qu’il existe un lien avec l’arrivée sur Lyon de Mikhaïl Bakounine, un autre révolutionnaire russe, membre de l’Internationale. Ce dernier est en relation étroite avec des hommes tels qu’Albert Richard et Palix.
Le préfet se leva et arpenta la pièce en proie à une certaine agitation.
- La situation est des plus complexes Messieurs. Tout d’abord, mes relations avec le pouvoir municipal ne sont pas simples. L’équipe municipale réfute l’idée d’une soumission au gouvernement national. Ajoutons à cela les différents comités révolutionnaires et vous comprenez que nous sommes assis sur une véritable poudrière. J’ai réussi à constituer une force militaire pour protéger la ville et contrebalancer le pouvoir des comités, mais l’avantage est mince… Si je fais donner la troupe sur ces deux sites, la population se sentira menacée et cela risque de créer une émeute ou même de déclencher bien pire.
- Il est nécessaire d’agir avec discrétion Monsieur le Préfet, confirma le commissaire. Nous ignorons ce qu’ils préparent, mais s’ils se sentent menacés, ils pourraient faire usage de leurs explosifs, et Dieu sait ce que cela provoquerait.
- Que proposez-vous dans ce cas ?
- Nous continuons à surveiller ces hommes et à recueillir les informations glanées par Edmond. Nous vous ferons un rapport régulier. Si nous trouvons un moyen d’agir discrètement et efficacement, nous vous en ferons part immédiatement. J’ai commencé à reconstituer une partie de mon équipe, en toute discrétion. J’espère qu’elle sera suffisante pour agir le cas échéant.
- Commissaire Ardent, je ne puis rétablir votre poste pour l’instant, mais vous êtes officieusement chargé de cette affaire. Revenez vers moi dès que vous aurez du nouveau.
Ils reprirent tous deux le chemin de la maison en échafaudant des plans, même si pour l’heure ils en étaient réduits à une simple surveillance. Michel, de son côté, était allé quérir Marcel, qui prendrait lui aussi temporairement ses quartiers chez nous. Sherlock les initia à la technique du déguisement ainsi qu’à mimer l’attitude des pauvres hères qui peuplaient en nombre les rues de Lyon.
Ils étaient désormais quatre clochards à se relayer pour surveiller les lieux de résidence des anarchistes. Ma demeure finirait bientôt par ressembler à la Cour des Miracles.
Lyon, semaine du 18 au 25 septembre 1870
Assez curieusement, le Comité de Sûreté Générale tentait de subsister vaille que vaille en l’absence de Timon, mais il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il se tenait de plus en plus confiné dans son bastion de la rue Luizerne, qui me proposait au moins une solution d’hébergement temporaire.
Cela ne devait pas durer car le lundi dix-neuf septembre au soir, Grégoire Pépin m’annonça que ma présence au sein du comité moribond n’avait plus d’intérêt.
- Nous sommes à la croisée des chemins, mon ami. Pendant qu’une part significative des forces vives se mobilise pour stopper l’avancée des Prussiens, nous avons la possibilité de faire table rase de tout le système politique.
- Pourtant, on ne peut pas laisser les Prussiens poursuivre leur marche en avant !?
- Le roi Guillaume, comme tous les tyrans européens, comprendra bientôt ce que la force du peuple représente. Nous ne sommes pas seuls, mon jeune ami. Nos frères révolutionnaires sont à l’œuvre en Prusse également. Son armée se délitera d’elle-même quand la révolution aura sonné et que nos deux peuples seront unis dans une paix fraternelle.
Grégoire semblait exalté. Il me lut alors un passage d’un courrier écrit récemment par Bakounine :
- Ecoute bien ceci mon ami. « La France comme État est perdue. Elle ne peut plus se sauver par les moyens réguliers et administratifs. C’est à la France naturelle, à la France du peuple à entrer maintenant sur la scène de l’Histoire, à sauver sa liberté et celle de l’Europe entière, par un soulèvement immense, spontané et populaire, en dehors de toute organisation officielle, de toute centralisation gouvernementale. »…Il est persuadé, tout comme moi, que la révolution ne naîtra pas à Paris, mais bien ici à Lyon. Le terreau y est meilleur. Mais si Bakounine a raison sur le fond, il a tort sur  un point au contraire de Netchaïev. Le peuple ne se soulèvera pas spontanément. Il faut le pousser, malgré le ferment révolutionnaire qui est bien vivant.
- Pourquoi cela ? demandai-je, intrigué.
- La population lyonnaise est multiple. Si le peuple souhaite que cela change, la bourgeoisie reste puissante. Et elle ne veut que la sécurité et le calme. L’équilibre est précaire, mais il tient… Pour faire pencher la balance, il faudra un déclencheur, et c’est à nous de l’actionner mon jeune ami.
- Dis-moi ce qu’il faut faire.
- Tu viens avec moi. Je vais te présenter à quelques camarades.
Je suivis Grégoire, qui me fit traverser le Rhône en direction du quartier de la Guillotière. Dans la rue du même nom, comme partout ailleurs de nombreux clochards tentaient de trouver un endroit où dormir. J’essayais de les observer discrètement, espérant identifier Sherlock ou Michel, mais je ne reconnus personne.
Je pénétrai dans un immeuble à la suite de Grégoire et nous montâmes au premier étage. Il frappa de manière singulière à la porte qui s’ouvrit faiblement puis plus largement pour nous laisser entrer.
Grégoire salua notre hôte, un jeune homme blond d’à peine vingt ans, au regard doux. Il me considéra, à peine surpris puis referma la porte derrière nous.
Deux autres hommes étaient attablés. Le premier ressemblait beaucoup à Grégoire et j’appris qu’il s’agissait de son frère Julien.
Le dernier homme devait avoir trente-cinq ans, solidement bâti, son visage n’exprimait aucune aménité et il ne nous salua pas. Au contraire, il s’adressa agressivement à Grégoire.
- Qu’est-ce qui te prend de nous amener un inconnu ?
- Mon jeune ami, ici présent, est un vrai camarade. Il a infiltré le Comité de Sûreté Générale et m’a fidèlement tenu au courant de leurs agissements. Il est gagné à notre cause.
- On n’a pas besoin de lui …
- Ce n’est pas à toi de décider Ivan. Alors garde ton calme !
Grégoire était bien le chef de la bande, mais cet Ivan était remonté comme un coucou. Il avait eu d’emblée quelque chose contre moi. Grégoire expliqua que l’attente et l’inaction avaient tendance à échauffer les esprits.
- Edmond restera désormais avec nous, il remplacera Joseph.
A l’énoncé de ce nom, le jeune homme blond, qui s’appelait Paul, se rembrunit. Grégoire m’expliqua que Joseph était un camarade qui était décédé dix jours auparavant, suite à une longue maladie. Paul et lui étaient manifestement très proches.
- D’où viens-tu ? me demanda-t-il.
- De Paris.
- Je me disais bien que tu n’avais pas l’accent d’ici. Et tu faisais quoi ?
- Je travaillais dans une salle de boxe, qui organisait des galas.
- Moi j’étais ouvrier chez un teinturier, comme Joseph. C’est là qu’il a attrapé sa maladie…
Ivan, dont je sentais peser le regard sur moi, lui coupa la parole.
- Moins on en dit mieux c’est, Paul. On sait rien de ce gars !
- Moi non plus, je ne sais rien de vous ! Mais je fais confiance à Grégoire qui a confiance en vous. Cela me suffit.
- Tu veux me faire la leçon ?
Ivan se leva d’un bond et il sortit un couteau de son dos d’un geste fluide. Il savait en user avec adresse à n’en pas douter. La confrontation était inévitable et je décidai de prendre l’initiative. Alors qu’il se préparait à frapper, je bloquai son coude entre mes bras, pivotai sur moi-même en m’abaissant et l’amenai au sol en balayant table et chaises au passage. Il se retrouva face contre sol. Je m’assis sur son dos et le désarmai en lui tordant le bras. Je soulevai sa tête en arrière et lui appliquai sa lame sur la gorge. Tout cela n’avait pas pris plus que quelques secondes.
Plus personne ne bougeait dans la pièce. Le frère de Grégoire prit la parole calmement :
- Tue-le !
Je regardais tour à tour les hommes debout autour de moi. La pensée révolutionnaire excluait toute humanité, tout attachement personnel. Ces hommes étaient prêts à supprimer l’un des leurs sans aucun état d’âme. Mais il était hors de question que je tue cet homme de sang-froid. Je choisis de m’en tirer en paraphrasant Netchaïev :
- Ivan fait partie du capital révolutionnaire mis à notre disposition. Sa vie ne vaut que par le rôle qu’il peut encore jouer. Le tuer maintenant ne servirait en rien la Révolution. Qu’il meure en accomplissant une tâche utile.
Grand bien m’avait fait de travailler l’abject catéchisme de Netchaïev. Julien et Grégoire approuvèrent. Je relâchai Ivan et me relevai. Il se remit debout en se tenant le bras droit qui était endolori. La haine brillait encore dans ses yeux, mais il ne tenterait plus rien, du moins pour l’instant.
Grégoire l’envoya refaire les réserves de vin et de nourriture pour lui permettre de reprendre ses esprits.
- Tu nous as trouvé une bonne recrue mon frère, commenta Julien.
- Je le pense aussi.
- Quel est le programme ? demandai-je.
- Vous attendrez ici jusqu’à demain. Je vous expliquerai vos missions en fin de journée. D’ici-là je dois m’absenter…. Essayez de ne pas vous entretuer ! conclut Grégoire.
Je craignais de ne plus pouvoir m’absenter pour rencontrer Michel et m’interrogeais sur la marche à suivre…mais je n’avais guère d’option. Il serait toujours temps d’aviser et je tentais de jouer mon rôle au milieu de mes nouveaux camarades.
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Lyon, mercredi 21 septembre 1870
En cette fin de journée, mes amis, ma famille devrais-je dire, se retrouvèrent comme tous les soirs autour de la table du dîner. Maryvonne faisait des merveilles avec le peu qu’elle trouvait au marché et chacun s’en réjouissait.
Malheureusement, il n’y avait rien de nouveau. Chaque jour à la même heure, que ce soit à la Guillotière ou à la Croix-Rousse, un des hommes sortait faire des provisions. Il rapportait une demi-douzaine de bouteilles vides et revenait avec la réserve de vin, de pain et d’autres victuailles pour la journée.
Même si je n’avais pu les identifier lors de mon arrivée rue de la Guillotière, ils étaient bien en poste et m’avaient vu entrer avec Grégoire. Ce dernier était ensuite reparti en direction de l’autre équipe. Il faisait régulièrement ce va-et-vient, suivi par Michel qui laissait ainsi Marcel seul surveillant de la maison Brunet.
- Rappelle-moi donc où il va notre Grégoire ? demanda Marcel.
- Tantôt à la salle de la Rotonde, tantôt à la mairie de la Mulatière, tantôt au Palais Saint-Pierre. Il se rend aussi régulièrement chez Palix, sans doute pour rencontrer Bakounine.
- Ils préparent un mauvais coup c’est certain. Cette sale engeance est prête à tout. On ne peut plus rester les bras croisés à les observer.
L’inaction pesait dangereusement sur mes amis. Ils se disaient qu’à chaque instant, un attentat pouvait avoir lieu. Jusqu’à présent ils n’avaient aucun indice leur permettant de repérer où la dynamite était cachée.
- Marcel a raison, nous n’apprenons rien de nouveau. Et quand bien même nous les verrions quitter leurs repaires tous ensemble, que ferions-nous ? s’interrogea le commissaire.
Tous se tournèrent vers Sherlock, attendant de lui une réponse, un plan. Celui-ci les regarda tour à tour et sourit, signe qu’il avait bien une idée.
- L’attente n’est certainement pas la solution. Nous connaissons désormais assez bien les habitudes de la bande alors qu’ils ignorent tout de nous. C’est là notre seul avantage. Il faut savoir l’exploiter. Comme le dit Sun-Tsu dans l’art de la Guerre « À la guerre, tout est affaire de rapidité. On profite de ce que l’autre n’est pas prêt, on surgit à l’improviste. ».
- Voilà de fort belles paroles, mais que pouvons-nous faire concrètement ?
Sherlock leur expliqua alors en détail le plan qu’il avait longuement préparé ces derniers jours. Il n’était pas sans risque bien évidemment, mais c’était la seule option qui put préserver les intérêts de tous.
Lyon dimanche 25 septembre 1870
Voilà plusieurs jours que nous vivions cloîtrés dans le petit appartement de la rue de la Guillotière. La promiscuité forcée avec Ivan devenait de plus en plus pesante. Mais j’avoue que les discussions que je pouvais avoir avec Julien, le frère de Grégoire, étaient des plus enrichissantes. Paul était aussi un agréable compagnon, cultivé et toujours attentif aux besoins des uns et des autres. Comment de tels hommes avaient-ils pu adopter l’idéologie révolutionnaire de Netchaïev ? Je n’osais les questionner sur ce sujet bien que l’envie de comprendre me tenaillait.
J’appris seulement que Paul était fils de canut, élevé dans la culture de l’insurrection populaire face à la cupidité des maîtres de la Fabrique[104]. J’en apprenais chaque jour d’avantage sur cette organisation qui exploitait les ouvriers de la soie, les faisant travailler dans des conditions inhumaines alors qu’ils produisaient des étoffes de prix et d’une qualité inégalée.
La soif du gain ne semblait avoir aucune limite. Il en allait jusqu’au fameux pot lyonnais. Cette petite bouteille de vin correspondait à la dose quotidienne que les patrons devaient à leurs ouvriers, soit un demi-litre. Mais leur rapacité les avait poussés à instaurer un pot de quarante-six centilitres seulement, grugeant chaque ouvrier de quatre centilitres de vin. Avec un litre de vin, il était alors possible de remplir deux pots et de laisser un verre à disposition du patron. Un gain infime qui venait s’ajouter à la frustration des ouvriers.
Je comprenais les motivations de Paul, dont les parents avaient vécu les révoltes des canuts des années 1830. Il lui semblait impossible que la situation des ouvriers évolue sans un grand coup de balai…
C’est ce même jour que Grégoire vint nous rendre visite pour nous annoncer que nous ne tarderions pas à passer à l’offensive.
- Le Général Mazure[105] a voulu armer les gardes nationaux qu’il juge fidèles au pouvoir central afin de s’opposer aux forces de la Commune. Cela a mis un beau pataquès ! J’ai bien cru que cela suffirait…Il s’en est fallu de peu pour que le mouvement s’emballe, mais il n’en fut rien. Toujours des paroles mais aucune action.
- Quelle bande de chiffes molles ! s’emporta Ivan.
- Cela sert notre cause malgré tout, car la tension monte. Et ce n’est pas tout. Un corps de volontaires venus du Var pour gagner le front, a défilé dans les rues cet après-midi. En passant devant l’Hôtel de Ville, ils ont tenté de décrocher le drapeau rouge. Une échauffourée s’en est suivie mais toujours sans allumer les feux de la révolution… Le peuple est chauffé à blanc, il ne manque plus grand-chose pour que tout s’embrase. Si les responsables des différents comités n’étaient pas si craintifs …
- As-tu rencontré Bakounine ? demanda son frère.
- Oui, je suis passé le voir chez Palix. Il a peaufiné ses plans… Et j’ai une grande nouvelle à vous annoncer. Le jour de la révolution arrive mes amis ! Bakounine appelle à la révolte pour lundi !
- Enfin ! Après ces semaines d’attente. Quand passons-nous à l’action ?
- Je repasse chez Palix demain matin pour connaître les derniers détails et je reviendrai vous expliquer votre rôle et vous assigner vos cibles.
Je m’associai tant bien que mal à leur enthousiasme. Ces hommes s’apprêtaient à lancer des actions violentes, à tuer sans nul doute pour permettre à une révolution de mettre à bas tout ce que je connaissais. Avaient-ils réellement réfléchi aux conséquences ou ne voyaient-ils pas plus loin que l’action présente ?
- Paul, en ce qui te concerne, ta mission est déjà fixée et tu en connais les détails. Tu pars dès à présent. Pour les autres, passons agréablement cette dernière soirée ensemble.
- Je pars faire le plein ! annonça Ivan, qui ne tenait plus en place.
Quelle pouvait bien être la mission de Paul ? Qu’est-ce qui justifiait qu’il parte maintenant ? Quand bien même le saurais-je, il me serait impossible de prévenir Sherlock et le commissaire. Je me sentais à nouveau parfaitement inutile.
La seule chose que je pourrais faire serait de neutraliser un ou deux de mes camarades pour éviter qu’ils ne fassent trop de dégâts, mais pour Paul, c’était déjà trop tard.
Grégoire le prit à part et lui laissa un dernier message. Ivan l’accompagna dehors et je restai avec les deux frères. Ils se prirent par les bras, émus de voir que leurs rêves allaient enfin se réaliser.
Ivan revint rapidement, chargé de victuailles comme à son habitude. Révolutionnaire mais gourmand, et grand amateur de vin, il avait pris double dose. Une sorte de dernier repas du condamné ? Pensaient-ils revenir vivants de leur mission ou mourir pour leur cause ?
Je me forçai à partager le repas, l’estomac noué par la crainte de ce qui allait se passer. Je bus raisonnablement, mais dès la fin du repas, je ressentis les premiers signes de l’ivresse. Moi qui craignais que l’angoisse ne m’empêche de dormir, je décidai d’aller me coucher et finis par m’assoupir rapidement.
Lyon, lundi 26 septembre 1870
Je me réveillai la tête lourde et les pensées brumeuses. Ce bougre d’Ivan avait dû se faire berner en pensant prendre du vin de qualité. J’ouvris les yeux et me redressai brutalement sur mon lit.
Face à moi, Sherlock me considérait avec amusement. J’étais pourtant toujours dans la même chambre, que diable faisait-il là ?
- Bonjour Edmond !
- Avez-vous passé une bonne nuit ?
Le commissaire Ardent se tenait derrière Sherlock.
- Mais qu’est-ce que vous faites ici !? Et où sont … ?
Je me levai avec peine. Sherlock me soutint pour entrer dans le séjour, où Grégoire, son frère et Ivan, soigneusement ligotés, dormaient à poings fermés.
- M’expliquerez-vous enfin ? Et vous commissaire, vous n’êtes plus en prison ?
J’étais désorienté. Bien que je sois heureux de les voir, je ne comprenais rien à la situation.
- Assieds-toi Edmond, que nous t’expliquions.
Le commissaire avait préparé du café et m’en servit une grande tasse afin que je recouvre mes esprits.
- Monsieur Holmes a réussi à me faire sortir de prison, mais nous vous donnerons les détails plus tard. Nous vous surveillons depuis plusieurs jours, déguisés en clochard. Marcel et Michel quant à eux, veillent sur l’autre équipe à la Croix-Rousse. La situation en ville est particulièrement instable et nous ne savions comment intervenir. Le Préfet ne pouvait lancer une opération militaire ni même faire appel à des gardes nationaux fidèles, sous peine de créer une émeute. C’est alors que Monsieur Holmes a trouvé la parade.
- Les hommes de Grégoire Pépin sont très organisés et disposent de moyens de communication sophistiqués, comme nous avons pu le découvrir. Cependant, ils gardent l’habitude d’acheter leurs provisions au même endroit et pour ainsi dire aux mêmes heures. Nous avons approché les commerçants qui vous vendent du vin et les avons convaincus de nous aider. Tu te souviens bien évidemment de l’hydrate de chloral[106] ? … Eh bien, j’en ai introduit dans les bouteilles de vin qui vous ont été vendues.
- Tu m’as drogué ?!
- Je m’étais procuré cette substance par l’intermédiaire du Docteur Malfait. Je souhaitais en étudier les caractéristiques. Il m’a aidé à doser le produit. Après, tout dépend de la consommation de vin. Par ailleurs, nous avions un doute sur son absorption combinée avec l’alcool, mais il semble que cela amplifie les effets.
Sherlock avait joué avec le feu, mais je dus reconnaître que l’idée était bonne. Mon esprit s’éclaircissait peu à peu et j’observais plus attentivement la scène.
Grégoire et son frère Julien dormaient côte à côte alors qu’Ivan ronflait sur une banquette.
- Paul ! m’exclamai-je.
- Comment cela Paul ? Qui est ce Paul ? demanda le commissaire.
- Paul fait partie du groupe. Il a quitté l’appartement hier soir pour accomplir sa mission. J’ignore laquelle par contre, Grégoire n’en a pas dit plus. Vous ne l’avez pas vu sortir ?
Ils se regardèrent tous deux et je compris que Paul était passé inaperçu. Bien sûr, il était déjà ici avant qu’ils ne fassent le guet et Paul ne sortait jamais. Le commissaire pensait en avoir fini avec la bande et cette nouvelle assombrit sa mine.
- Nous devons interroger ce Grégoire au plus vite.
- Attendez commissaire. Nous ne sommes pas censés connaître cette information et il ne faut pas qu’il voit Edmond à nos côtés. Il doit continuer à penser qu’il fait partie de la bande. Peux-tu regagner ta chambre et y rester pendant l’interrogatoire ?
Il griffonna quelques mots sur un papier qu’il me tendit et je regagnai la chambre d’où je pus écouter la suite de leurs échanges.
Sherlock avait emporté des sels d’ammonium en prévision d’un réveil difficile et commença par Grégoire. Ce dernier émit des grognements et prit quelques instants à recouvrer ses esprits.
- Bonjour Monsieur Pépin.
- Qu...qui êtes-vous ?
- Mon nom est Holmes, Sherlock Holmes.
- Qu’est-ce que je fais ligoté ? Qu’est-ce que vous faites-ici ? commença-t-il à s’énerver.
- Je vous présente le commissaire Ardent.
- Vous étiez enfermé à Saint-Joseph, Monsieur Pépin, suspecté d’activités anarchistes.
- Et vous-même n’y étiez-vous pas récemment incarcéré, Monsieur Ardent ?
Grégoire passait sciemment sous silence le titre de commissaire, qui ne signifiait plus rien pour lui.
- La roue tourne, comme vous le voyez. Vous n’aurez pas été long à retrouver les liens que vous n’auriez pas dû quitter. Mais trêve de bavardages oiseux, dites-nous ce que vous tramez !
Grégoire avait repris de l’aplomb et recouvré son calme. Il jeta un coup d’œil circulaire à la pièce. Il vit son frère et Ivan, toujours endormis et solidement ficelés.
- Et dites-moi Monsieur Ardent, de quel droit vous venez ainsi chez de braves gens pour les ligoter et les interroger ? Vous n’êtes plus rien dans cette ville.
- Pour l’instant, c’est moi qui pose les questions et vous qui êtes prisonnier.
- Je n’ai pas dormi suffisamment longtemps pour que la Commune ait disparu et que les services de la police aient été rétablis, dites-moi ? Un ancien commissaire et un tout jeune homme, voilà donc toutes vos forces Monsieur Ardent ?
- Elles ont été bien suffisantes pour vous arrêter. Et nous savons beaucoup de choses sur votre compte. Sachez ainsi que vos hommes de la maison Brunet sont à cette heure-ci dans la même situation que vous.
Le visage de Grégoire se figea quelques instants, mais il reprit le contrôle de lui-même très rapidement.
- De quoi me parlez-vous ? Et où voulez-vous en venir ? Vous voulez peut-être me ramener en prison Monsieur Ardent ? Je suis certain qu’ils seraient heureux de vous accueillir.
- Qui vous dit que je souhaite vous garder en vie ?... Comme vous l’avez dit, je ne suis plus en service officiellement. Qui viendra me demander des comptes si vous disparaissez ?
Grégoire partit d’un éclat de rire tonitruant.
- Ah Monsieur Ardent ! Pensez-vous qu’il soit si facile de tuer quelqu’un de sang-froid ?...Non, vous n’êtes pas ce genre d’homme. Vos menaces ne m’inquiètent pas. Vous êtes coincés ici tout comme moi. Plus que moi d’ailleurs, car je peux sortir au grand jour et pas vous.
- Permettez-moi commissaire, intervint Sherlock. Monsieur Pépin, ici présent, est un homme habitué aux confrontations douloureuses. Je crains que nos menaces ne le touchent guère.
- Ecoutez-donc votre jeune ami, Monsieur Ardent et songez plutôt à la manière dont vous, vous sortirez d’ici.
- Oh cela ne présente aucun problème, Monsieur Pépin. Vous êtes-vous demandé comment nous vous avions repérés et espionnés ?
Grégoire considéra Sherlock quelques instants, mais ne répondit pas.
- Vous avez raison sur un point, Monsieur Pépin. Nous ne sommes guère nombreux à nous opposer à vous. Et pourtant, nous avons réussi à vous identifier. Comment cela se fait-il ?
- Quelqu’un nous aurait trahi c’est ça ?
- Oh non. Je dois vous reconnaître ce point, vos hommes vous sont tout dévoués…C’est une histoire assez singulière, voyez-vous. Je vous en passerai les détails, mais j’ai découvert votre stratagème à la banque Boulin-Chevalier. C’était fort bien pensé et personne ne l’aurait découvert si un cambriolage n’y avait attiré notre attention. Il m’a ensuite suffi de suivre votre homme qui allait régulièrement quérir les ordres émanant de Sergueï Netchaïev. Corrigez-moi si je me trompe…
Grégoire restait muet. Mais je le devinais intrigué et inquiet à entendre les révélations de Sherlock.
- J’ai également découvert que vous y récupériez de la dynamite, certainement importée de Suisse, où votre maître à penser y a ses habitudes. Me détromperez-vous Monsieur Pépin ?
Grégoire ne répondit pas plus. Sherlock utilisait sciemment un ton supérieur pour tenter de le faire sortir de ses gonds.
- Vous êtes habitué à la clandestinité, à agir de manière masquée, à utiliser des stratagèmes bien huilés. Pourtant vous ne nous avez jamais repérés dans la rue, n’est-ce pas ? Nous vous avons pourtant espionné pendant des jours. Nous vous avons suivi lors de vos allées et venues, sans que vous ne repériez quoi que ce soit. Tout révolutionnaire que vous êtes, avec vos beaux principes de liberté du peuple, vous ne faites pas plus attention aux clochards que le premier bourgeois venu.
- Je vous interdis de me traiter de bourgeois ! Vous ne me connaissez pas.
- Au contraire, Monsieur Pépin, je sais beaucoup de choses sur vous. Je sais par exemple que vous ne parlerez pas sous la contrainte. Non pas tant par conviction politique, encore que vos sentiments en la matière soient forts. Mais vous avez subi des souffrances difficilement imaginables qui vous ont endurci. Et nous ne vous infligerons rien de pire que les tortures que vous avez subies durant votre carrière dans la marine, n’est-il pas ?
Grégoire en resta coi. J’aurais donné cher pour voir sa mine. Je l’imaginais considérer Sherlock la bouche ouverte et les yeux ronds. Par quel tour de passe-passe, avait-il encore découvert cela ?
- Qui…qui vous a parlé de cela ?
- Vous-même Monsieur Pépin.
- La drogue que vous nous avez donnée ?
- Oh non ! sourit Sherlock. Il ne s’agissait que d’un anesthésiant. Tenez d’ailleurs, votre frère commence à se réveiller. Je suppose que l’autre homme est un gros buveur de vin et qu’il en a absorbé une plus grande quantité que vous car il dort encore profondément.
- Alors comment diable ? Et comment savez-vous qu’il est mon frère ?
- La structure de vos visages est identique, il n’y a là rien que de très élémentaire, voyons. Pour le reste, c’est assez simple. Vous avez un peu plus de cinquante ans et avez passé une partie de votre vie sur des navires. Votre démarche le montre clairement, ainsi que les points que vous avez utilisés pour rapiécer votre veste, et qui sont typiques de ceux utilisés pour réparer les voiles. Vous êtes français de naissance, mais vous avez été enrôlé de force dans la Compagnie des Indes Orientales…comme l’indique le tatouage sur votre bras gauche, EICo pour East India Company…
Je ne pouvais le voir, mais j’imaginais Grégoire suivre des yeux les indices que Sherlock dévoilaient. Je savais le malaise qu’il devait ressentir de se voir ainsi dévoilé à son insu. Même si Sherlock adorait faire montre de ses talents, il le faisait dans l’espoir de déstabiliser Grégoire et de l’amener à parler.
- D’autres marques sur votre nuque indiquent que vous avez dû subir le fouet. Je gage que votre dos est dûment marqué à vie. Une triste habitude des officiers de la Compagnie… Mais que dire des cicatrices sur vos mains et de la raideur de vos doigts qui doivent vous empêcher de réaliser des tâches manuelles. Ce que confirme l’absence de callosité sur vos paumes. Je me hasarderai à expliquer ces stigmates par des tortures infligées durant la révolte des Cipayes[107], me tromperais-je ?... Non apparemment. Non seulement vous avez été enrôlé de force par la Compagnie, mais en sus, vous avez été pris pour un des leurs et avez donc eu à souffrir le martyre… De quoi nourrir une haine tenace pour le capitalisme et toutes les structures établies…
- ça suffit ! éructa Grégoire, qui avait perdu son sang-froid habituel. Vous êtes le Diable !
- Je n’aurais pas parié que vous croyiez en Dieu, Monsieur Pépin.
- En Dieu non…mais le Diable, je l’ai croisé à plusieurs reprises, ça oui !... Mais pas chez les cipayes. Non, ils sont comme nous, des victimes de l’oppression. Je ne leur en veux pas de ce qu’ils m’ont fait subir. Mais vous ! Vous me rappelez ces officiers de la Compagnie, si fiers de leur position, humiliant les hommes jusqu’à leur faire oublier toute trace d’humanité. Il n’y a qu’une manière d’arrêter cela et c’est la révolution. Vous ne tirerez rien de plus de moi.
La situation paraissait bloquée. Sherlock avait déployé tout son talent pour amener Grégoire à en dire plus qu’il ne le souhaitait, mais il avait échoué. Grégoire se tairait désormais et nous ne retrouverions jamais Paul et la dynamite. Mon incarcération, ces semaines passées avec les brutes du Comité de Sûreté Générale à jouer un rôle … tout cela pour rien ! J’en serrais les poings de rage.
Je sentis alors le papier que Sherlock m’avait glissé dans la main. Il contenait un message dont je pris alors connaissance.
Le commissaire reprit la parole.
- Vous ne craignez pas la douleur, Monsieur Pépin, mais en sera-t-il de même pour votre frère ? Et supporterez-vous de le voir souffrir ?
- Vous ne ferez jamais cela, vous n’en avez pas le cran.
- Je suis comme vous pour l’instant, Monsieur Pépin, je n’ai rien à perdre.
Je ne lui laissai pas l’occasion de poursuivre son effroyable proposition. Je fis irruption dans la pièce où je percutai le commissaire qui tomba à la renverse et donnai un coup d’épaule à Sherlock, qui s’affala lui-aussi au sol. Dans le même mouvement, je coupai les cordes qui entravaient Grégoire. Je le pris par le bras et nous filâmes par la porte pour dévaler les escaliers et fuir dans la rue.
Je pressai Grégoire de courir le plus vite possible sans se retourner. Il était très tôt et il y avait peu de passants. Au bout de quelques minutes, je le poussai dans un renfoncement et me penchai prudemment pour guetter nos poursuivants.
- Ils sont derrière nous ? arriva à demander Grégoire qui tentait de reprendre son souffle.
- Non, il n’y a personne. Comment vas-tu ?
- Et toi, comment as-tu réussi à te libérer ?
Grégoire était la méfiance même.
- Ils n’avaient pas suffisamment serré les cordes, j’ai réussi à me défaire de mes liens. Comment se fait-il qu’il soit dehors ce commissaire ?
- Comment le connais-tu ?
- Dame, je l’ai moi-même mis en prison je te rappelle.
- Ah oui, tu me l’avais dit... Fais-moi voir.
Il passa la tête au coin et ne vit effectivement personne.
- Il ne peut prendre le risque de circuler librement…. Pourtant il pourrait fort bien avertir les autorités malgré tout….Il faut que nous rejoignons Paul. Il doit avancer sa mission avant que tout soit perdu.
Il se tourna vers moi et me saisit par les épaules.
- Merci camarade. Tu as sans doute sauvé notre cause.
Quel honneur ! J’avais surtout obéi aux consignes que Sherlock m’avait écrites à la hâte. Si je comprenais que l’interrogatoire de Grégoire ne donnerait rien, je devais simuler sa libération et filer avec lui. Sherlock et le commissaire nous suivraient, à moi de veiller à ce que Grégoire ne les repère pas. Lorsque j’avais vérifié s’ils nous suivaient bien, ils m’avaient adressé un signe puis s’étaient cachés. De ce fait, mon compagnon révolutionnaire n’avait vu personne lorsqu’il avait vérifié par lui-même.
Grégoire prit la direction des Brotteaux. Je le suivais en me retournant régulièrement.
- Trop tard pour récupérer notre dynamite et inutile de tenter de libérer l’autre équipe. Ce qui compte uniquement désormais, c’est que Paul aille au bout de sa mission….Sinon tout cela n’aura servi à rien. Il faut le retrouver et passer à l’action très vite, tant pis pour le plan initial.
- Nous allons faire sauter l’Hôtel de Ville ? Ou le siège du gouverneur militaire ?
Grégoire me regarda mi-amusé, mi-déçu.
- Ah, mon jeune ami ! Je vois que ta formation n’est pas complète. Tu n’as pas encore saisi toute la logique de notre action. Le peuple est indécis, tantôt il penche pour la révolution, tantôt il craint d’aller trop loin. Et la balance penche toujours du même côté, le peuple se ravise. Il lui faut un choc pour le faire bouger.
- Si l’on touche au siège de la Commune, le peuple se sentira menacé, ce sera un signal.
- Non mon ami. De nouveaux chefs prendront la place des disparus et accapareront le pouvoir qui va avec. Finalement rien ne changera.
- Alors qu’allons-nous faire ?
J’étais sincèrement déconcerté. Je m’étais imaginé que Grégoire voulait décapiter le pouvoir en place… Je ne sais pas si c’est le fait de voir son plan bousculé ou la confiance accrue qu’il avait en moi, qui le poussa à dévoiler son plan, mais jamais Grégoire n’avait jamais été aussi loquace.
- Il y a le peuple, il y a les chefs de la commune et il y a le gouvernement central et ses représentants locaux autour de Challemel-Lacour. Si tu frappes les ennemis du peuple en pensant donner un signal à la révolte, tu te trompes. Le peuple pensera que le travail est fait et il restera satisfait que des opportunistes prennent le relais et que les nouveaux chefs poursuivent leur mascarade de Commune. Si tu frappes les têtes, elles repousseront, comme l’hydre.
- Alors il n’y a pas de solution !?
- Bien sûr que si…il faut frapper le peuple !
- Mais nous sommes de son côté !
- Oui, mais c’est à ce prix que la révolution passera.
Je ne comprenais pas où il voulait en venir, mais sur ces entrefaites, nous arrivâmes dans le quartier des Brotteaux et nous nous dirigeâmes vers la salle de la Rotonde. Grégoire ne pensait même plus à surveiller nos arrières, totalement obnubilé par son objectif.
Des hommes arrivaient de toutes les directions pour se rendre comme nous dans la grande salle où devait se dérouler une réunion décisive.
- Saignes[108] a organisé une grande réunion aujourd’hui. Près de six mille personnes sont attendues de tous les coins de Lyon. Ils entendent déclarer la fédération des Communes qui sera la vraie structure de gouvernement. Elle pourra s’ouvrir aux Communes des pays voisins, ouvrant une nouvelle ère.
- C’est ce que nous voulons tous !
- Oui, mais au vu de ce qui se passe, cela ne mènera à rien si nous n’agissons pas ici-même.
J’avais peur de comprendre ses intentions.
- On ne va pas tout de même pas…
- Mais si bien sûr. Tu comprends maintenant ? … Quand la bombe explosera ici, la sidération saisira le peuple. Nous ferons courir le bruit que le gouvernement de la République a voulu décapiter le mouvement révolutionnaire. L’acte sera tellement odieux à leurs yeux qu’ils se lèveront comme un seul homme. Même les plus indécis et les plus frileux n’auront d’autre choix que de prendre les armes !
Il semblait totalement exalté. Ces hommes étaient fous ! Ils voulaient provoquer un véritable massacre. Comment allais-je mettre un terme à cette folie ?
Je regardais derrière moi, mais la foule était trop compacte et je résolus de suivre Grégoire, à Dieu vat.
Nous pénétrâmes dans la vaste salle où la foule prenait place. Il y avait déjà plusieurs centaines de personnes qui discutaient par petits groupes.
Grégoire savait exactement où il allait, non loin de l’estrade. Je vis alors Paul, assis à une place, une valise à ses côtés. Nous nous frayâmes un chemin jusqu’à lui. Dire que Paul fut surpris de nous voir serait en deçà de la réalité. Grégoire l’attira à l’écart d’un groupe et lui expliqua la situation en quelques mots.
- Nous devons lancer l’opération immédiatement, intima Grégoire.
- Mais il n’y a pas assez de monde.
- Cela suffira. Nous avons été démasqués et si nous tardons trop, les autorités pourraient réagir et faire évacuer la salle et c’est tout notre plan qui tomberait à l’eau.
- Bien, …si tu le dis. Je peux allumer la mèche tout de suite et nous n’aurons que deux minutes pour quitter la salle.
Grégoire se tourna vers moi.
- Tiens-toi prêt, dès que cela aura sauté, nous crierons que nous avons vu des soldats sortir en courant juste avant l’explosion, que c’étaient des hommes du Préfet… Personne ne posera de question, rassure-toi. L’effet de la bombe annihilera tout esprit critique.
Paul alluma une cigarette et en plaça le bout incandescent sur un côté de la valise puis il se redressa et revint vers nous. Que devais-je faire ?
A cet instant précis, deux hommes solidement charpentés entourèrent Paul et Grégoire, alors que deux autres leur appliquaient un mouchoir sur le visage.
Je vis Sherlock et le commissaire s’avancer vers moi.
- Paul a allumé quelque chose sur cette valise. Dans moins de deux minutes, tout sautera, m’expliquai-je.
Sherlock se précipita sur la valise, l’ouvrit et arracha un cordon incandescent qu’il piétina. Il referma ensuite la valise et l’emporta. Tout cela s’était passé si vite que personne ne remarqua rien.
- Tu es sûr et certain qu’il n’y a aucun risque ?
- Non, la dynamite est stable tant qu’on n’y met pas le feu.
Quelle ne fut pas ma surprise en découvrant le colonel de la Ferney. C’était manifestement des hommes à lui qui soutenaient mes deux compères anarchistes qui avaient été chloroformés. Notre petit groupe fendit la cohue naissante, prétextant vouloir évacuer deux hommes victimes d’un malaise. La chaleur et la promiscuité qui régnaient dans la salle rendaient cela tout à fait crédible.
C’est ainsi que nous quittâmes la Rotonde sans encombre. Nous fîmes halte dans une rue adjacente et le Colonel de la Ferney demanda à l’un de ses hommes d’aller chercher une voiture. Nous épiions tous les passants en tentant de paraître aussi naturels que possible. Mais ceux-ci se pressaient vers la grande réunion et ne nous prêtaient nulle attention.
La voiture ne tarda pas à arriver et les hommes du colonel y chargèrent Paul et Grégoire, qui étaient toujours sans connaissance.
- Je dispose d’un endroit tranquille où nous pourrons les cacher, me précisa le Colonel.
- Il faut que nous allions ensuite chercher les derniers complices de Grégoire et l’équipe de la maison Brunet qui est toujours sous la garde de Marcel et de Michel, ajouta le commissaire.
Sherlock tendit la valise de Paul au Colonel qui la remisa dans la voiture.
- Il reste les bâtons de dynamite que nous devions emporter ! m’exclamai-je.
- Nous les interrogerons, répondit le Colonel. Et croyez-moi ils nous diront où les trouver.
L’expression du Colonel ne laissait aucun doute sur ses intentions et j’en frémis. Le Commissaire mit un terme à nos échanges et pressa le mouvement.
- Vous pouvez désormais rentrer chez vous. Je pense que vous avez beaucoup de choses à vous dire. Je vous y rejoins dans la soirée.
Je ne réalisais pas totalement ce qui se passait, tout étant allé beaucoup trop vite. Et cela faisait si longtemps que je n’étais pas rentré chez moi…Sherlock et moi prîmes le chemin du retour, attendant d’être arrivés pour entamer toute discussion.
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Je fus accueilli par une Maryvonne en pleurs, submergée par l’émotion. J’avoue que j’étais moi-même à deux doigts de verser une larme. Que d’événements s’étaient succédé à un rythme effréné depuis mon emprisonnement arrangé par le commissaire !
Cela peut paraître idiot, mais la première chose que je souhaitais fut de prendre un bain. Certes, je me sentais sale mais c’était avant tout un moyen de m’isoler quelques instants. Et là, seul dans mon bac d’eau chaude, je me mis à pleurer. Je ne comprenais pas ce qui se passait. Peut-être était-ce dû à un trop plein de tension qui se relâchait, à la fatigue accumulée… Toujours est-il que cela me fit le plus grand bien et que je pus ensuite regagner sereinement la compagnie de mes amis.
Maryvonne nous préparait un de ces repas dont elle avait le secret. Je rejoignis une tablée d’anthologie : Maryvonne, Anselme, Michel, Marcel, le commissaire, qui était rentré entretemps et bien évidemment Sherlock.
Je me demandais ce qui avait changé chez le commissaire et réalisai alors qu’il avait rasé barbe et moustache.
- J’ai sacrifié mes bacchantes pour être moins reconnaissable, suivant ainsi un conseil avisé de Monsieur Holmes.
Ils m’expliquèrent ensuite en détail toutes leurs pérégrinations et j’en fis de même. Cela nous mena en milieu d’après-midi. Il restait cependant des points d’ombre.
- Que vient faire le Colonel dans cette affaire ? demandai-je.
C’est le commissaire qui prit la parole. 
- Lorsque nous sommes allés voir le Préfet avec Monsieur Holmes, il ne nous avait laissé aucun espoir sur une aide quelconque. Ceci étant, il avait jugé cette histoire suffisamment sérieuse pour en parler au Général Trochu. Moins d’une semaine plus tard, le Colonel de la Ferney débarquait ici-même. Nous lui avons expliqué la situation et il nous a promis toute son aide pour stopper les plans de cette cellule anarchiste. Lui seul pouvait agir avec célérité et discrétion.
- Il disposait de très peu d’hommes, mais ils sont habitués à œuvrer dans l’ombre, poursuivit Sherlock. Ils nous attendaient non loin de la rue de la Guillotière. Quand vous vous êtes échappés, nous vous avons suivis. Cela n’a pas été sans mal, car vous avez pris de nombreuses précautions.
- Cela nous a permis d’intervenir in-extremis à la Rotonde, compléta le commissaire. Une chance finalement qu’il y ait eu un tel attroupement, cela nous a permis de passer inaperçus.
Nous poursuivîmes nos échanges jusqu’en début de soirée. Alors que nous allions prendre un apéritif, le Colonel se joignit à nous. Il s’assit dans un fauteuil et je remarquai alors son visage marqué par une intense fatigue, que sa posture ne laissait cependant pas paraître.
- Seriez-vous souffrant Colonel ? demanda Maryvonne.
- Merci Madame de vous inquiéter pour ma santé, mais non je ne suis pas souffrant. Un peu sous tension bien évidemment, mais qui ne le serait en ces circonstances ?
Il parvint à sourire faiblement.
- Vous nous avez une nouvelle fois sortis d’un sale pétrin mes amis ! J’espère que j’aurai prochainement l’occasion d’entendre tous les détails de cette surprenante affaire. Malheureusement, je n’aurai guère le temps aujourd’hui. L’attentat que vous avez eu le courage d’éviter n’a pas empêché la réunion de la Rotonde d’avoir lieu. Bakounine et ses sbires ont obtenu que soient placardées dans toute la ville des affiches rouges proclamant l’abolition de la République, rien de moins.
- Nous n’avons rien évité alors ?
Cette nouvelle m’avait plongé dans le désespoir.
Le Colonel me gratifia cette fois d’un large sourire.
- Je crois que vous ne réalisez pas la portée de vos actes Monsieur Luciole… Si vous n’aviez pas empêché cet attentat, ce n’est pas une affiche qui rougirait les murs de la Ville, mais le sang de ses citoyens pris dans une véritable guerre civile. C’est parce que le peuple ne s’est pas spontanément révolté que cette affiche a été commandée.
- Mais le peuple se soulèvera quand même ?
- Oh non, je vous en fiche mon billet. Il y aura peut-être quelques échauffourées mais rien de plus, croyez-moi. La situation reste toutefois préoccupante. Je vais donc devoir rejoindre le Préfet sans tarder pour me mettre à son service. Je reviendrai vous tenir informés.
Le Colonel se leva et s’excusa de ne pouvoir faire honneur au dîner de Maryvonne. Sherlock ne put pourtant retenir une question.
- Avez-vous trouvé la dynamite restante ?
- Oui, elle était cachée sous le plancher de l’appartement que vous occupiez. Nous n’avons eu aucun mal à faire parler un dénommé Ivan, plus bravache que courageux.
- Une dernière question Colonel ?
- Oui Monsieur Luciole.
- Qu’adviendra-t-il de Grégoire et de sa bande ?
Le Colonel me regarda gravement.
- Officiellement, cette bande n’a jamais existé.
- Et officieusement ?
- Voyons Monsieur Luciole, vous savez très bien que ma réponse ne vous plaira pas.
Il me tapota l’épaule et inclina la tête en guise d’au-revoir. J’allais émettre une protestation, mais le commissaire intervint.
- Edmond, comprenez bien que tout ceci doit rester secret. Notre toute jeune République ne tient qu’à un fil. Les royalistes ne s’entendent heureusement pas sur le choix de leur prétendant, mais ils restent majoritaires dans l’opinion qui compte. La Commune risque de s’étendre et les Prussiens assistent au spectacle depuis les environs de Paris. Une telle affaire pourrait tout faire basculer.
- Vous voulez dire que Grégoire et ses hommes doivent disparaître ?
Le commissaire prit quelques instants avant de répondre.
- Cette affaire ne me concerne plus désormais. Elle est entre les mains, bien plus expertes, du Colonel. Ils subiront un interrogatoire pour savoir s’il n’y a pas d’autres ramifications, ce qui est peu probable. L’attentat devait avoir lieu ici et maintenant et nulle part ailleurs.
- Et ensuite ? Et ne me dites pas que je n’aimerai pas entendre la réponse.
- …Il n’y aura pas de procès, pas de détention, … pas d’exil…Ils seront exécutés.
Je n’avais pas noté que le commissaire m’avait appelé par mon prénom ni qu’il avait fait usage d’un ton très doux. Le choc de cette nouvelle était réel. Non que je me sois attaché à ces hommes qui étaient prêts à tuer des centaines de lyonnais pour mettre le feu aux poudres et provoquer une guerre civile…enfin si peut-être un peu après tout…
Grégoire avait indéniablement un grand pouvoir de séduction, un magnétisme particulier. Il était fidèle à ses opinions et totalement convaincu du bien-fondé de ses théories, quand bien même ses idées étaient folles. À sa manière, il voulait le bien du peuple, fut-ce au prix du sang.
Je revis alors son regard au moment où les hommes du Colonel l’avaient saisi, juste avant qu’il ne soit anesthésié. Je réalisai qu’il m’avait regardé et en l’espace d’un instant qu’il avait compris que je l’avais trahi. Je n’avais pas vu de haine, plutôt du désespoir. Les hommes l’avaient déçu jusqu’à sa mort.
Les discussions se poursuivirent fort tard dans la nuit. Chacun rapportant sa propre expérience, une manière d’exorciser les peurs et l’anxiété. Pour ma part, je me bornais à les écouter et à répondre aux questions d’une manière mécanique.
Lyon, mercredi 28 septembre 1870
Je m’étais réveillé ce matin-là en me demandant encore où j’étais. Après toutes ces semaines durant lesquelles j’avais joué un rôle, où j’avais dû faire attention à mes gestes et à mes moindres paroles, je pouvais enfin être moi-même.
Je retrouvai mes compagnons attablés autour de tasses de café. Nous étions dans un certain désœuvrement, aucun de nous ne pouvant retrouver ses activités habituelles. C’était particulièrement difficile pour le commissaire, qui ignorait quand il pourrait regagner son poste.
Je me doutais également que Sherlock ne tarderait pas à se morfondre, assailli par l’ennui. Maryvonne arriva alors pour rompre cette ambiance morose.
- Monsieur Edmond, c’est la révolution !
Elle s’affala sur une chaise, tout essoufflée. Que diable pouvait-il bien se passer ?
- Des ouvriers des chantiers nationaux[109] et tout un tas de monde se dirigent vers l’Hôtel de Ville. Il paraît qu’ils veulent prendre le pouvoir.
Nous ne fîmes ni une ni deux et décidâmes de nous y rendre au plus vite pour comprendre ce qui se passait. Quels que soient les risques, nous devions savoir.
Nous trouvâmes la place des Terreaux noire de monde, mais la foule ne montrait guère de signes d’agitation, contrairement à ce que nous imaginions. Aux environs de midi, nous vîmes un groupe d’hommes se frayer un chemin jusqu’à l’entrée de l’Hôtel de Ville. Le commissaire nous en décrivit les membres.
- Voyez Gaspard Blanc, Albert Richard et Eugène Saignes. C’est ce dernier qui préside les réunions de la Rotonde. Vous reconnaissez Bakounine aussi, que nous avons vu l’autre jour.
- Et qui est ce militaire qui monte les marches avec eux ? demanda Sherlock
- Le général Cluseret[110]. Il a servi aux Amériques lors de la guerre de Sécession. Je ne sais pas ce qu’il fait là.
Peu de temps après, Eugène Saignes apparaissait au balcon et entamait un discours dont nous n’entendions rien. Lorsque les premiers rangs applaudissaient, le reste de la foule suivait, sans avoir rien compris ! C’était des plus étranges.
- Ils prennent le pouvoir !
Le commissaire n’en croyait pas ses yeux, et pourtant la municipalité venait bien d’être renversée. Le Général Cluseret devait prendre la tête des forces armées de la Commune.
Pour autant cette journée du vingt-huit septembre ne cessa pas de nous étonner. Une fois encore, les lyonnais, inquiets des menées extrémistes des principaux acteurs de la Commune, ne suivirent pas cette nouvelle rébellion. Je passerai sous silence les détails de la journée, pour conclure qu’elle se termina dans la confusion et de la manière la plus inattendue.
Les gardes nationaux qui étaient présents ne prêtèrent pas l’oreille aux appels des révolutionnaires et les mirent aux arrêts. Mais ceux-ci se virent libérés par des hommes qui se nommaient les volontaires de Cluseret. Pendant ce temps, le maire Hénon fit appel aux bataillons de la Croix-Rousse qui vinrent lui prêter main forte en fin d’après-midi. La foule qui avait acclamé les révolutionnaires quelques heures plus tôt se mit alors à scander des « Vive la municipalité ! Vive le Préfet ». Elle n’était pas à une incohérence de plus.
Les meneurs furent finalement mis aux arrêts, puis libérés pour enfin disparaître. Nous apprîmes plus tard que Bakounine avait profité de cet imbroglio pour s’enfuir et qu’il avait quitté Lyon le soir-même.
Le préfet Challemel-Lacourt, en présence du maire, put lire un décret émanant du gouvernement national qui lui donnait les pleins pouvoirs. Finalement, au lieu d’être supplantées, les autorités en place en ressortaient grandies.
Le commissaire Ardent, accompagné de Marcel, se rapprocha du préfet pour se mettre à son service. Il lui en sut reconnaissant et lui permit de retrouver presque officiellement sa place.
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Lyon, vendredi 30 septembre 1870
Le retour à la vie normale, si tant est que la période le permit vraiment, était bien plus difficile que je ne l’aurais imaginé. J’aspirais à la tranquillité plus qu’à toute autre chose, mais la tension était palpable à chaque instant et en tout lieu.
La crainte de l’invasion prussienne était toujours au cœur de toutes les discussions. Ajoutons à cela que Lyon était devenue le centre névralgique de la préparation des troupes qui partaient au front. Les mouvements des miliaires en ville, les informations plus qu’inquiétantes qui nous parvenaient de la capitale, rien ne venait apaiser les esprits.
Seul Sherlock semblait imperméable au cours des choses, son esprit occupé par quelques nouvelles expériences ou par quelques réflexions qu’il partagerait à un moment ou un autre.
Ce matin-là, je le trouvais perdu dans ses pensées, assis dans un fauteuil du salon.
- Quelque chose te perturbe Sherlock ?
- Je pense toujours à l’affaire de nos banquiers.
- Tiens, je les avais oubliés ceux-là… Je ne pense pas qu’ils reverront jamais le reste de leur or. C’est cela qui te chagrine ?
- Comment t’y es-tu pris pour démarrer une activité en arrivant à Lyon ?
Sherlock avait le chic pour poser des questions déstabilisantes.
- Qu’entends-tu par-là ?
Il me regarda sans ciller. Je commençais à connaître mon Sherlock, il voulait que je découvre quelque chose par moi-même. Il était inutile de tenter d’y échapper.
- Eh bien, je ne connaissais que la boxe, alors j’ai décidé d’ouvrir une salle, ce qui a correctement fonctionné…J’ai tâté du journalisme avec le succès que tu connais.
- Tout à fait. Et comment ai-je choisi mon métier de détective ?
- … Eh bien, tu aimes résoudre des énigmes, tu exploites tes compétences de déduction, ta mémoire,… et tu as un goût irraisonné pour les affaires criminelles. Tentais-je de le taquiner.
- Maryvonne excelle dans le domaine culinaire, Anselme dans le dessin, … chacun a choisi son activité en fonction de ses compétences.
- Euh… je suis désolé Sherlock, mais je ne vois pas où tu veux en venir.
Il me regarda avec un petit sourire au coin des lèvres qui pouvait parfois vous laisser penser que vous étiez le dernier des imbéciles.
- Je pense aux frères Müller. Leur projet de vengeance contre les jumeaux Boulin-Chevalier est tout aussi important que le choix d’une activité professionnelle.
- Et ?
- Les frères Müller sont avant tout des imprimeurs et pourtant ils n’ont pas utilisé cette compétence.
- J’ai l’impression que les frères Müller disposent de nombreuses compétences et pas uniquement en imprimerie. La production des faux lingots est un véritable tour de force.
- C’est exact, mais pourtant quelque chose me turlupine…J’ai peur que nous ne soyons passés à côté d’un élément important… Je voudrais fouiller une nouvelle fois leur atelier.
Il était inutile de s’y opposer, aussi acceptai-je de mauvaise grâce, de l’accompagner.
Nous retrouvâmes Monsieur Rivière qui accepta, non sans agacement, de nous ouvrir une nouvelle fois les portes de l’atelier.
Pour la forme, je tournais autour des machines à la recherche de Dieu sait quoi. Sherlock quant à lui, observait avec attention chaque recoin des locaux.
Il ne restait rien en dehors des machines, de quelques gravats et d’une bonne couche de poussière.
La pièce qui avait accueilli la cuve d’acide volée à l’École Centrale était désormais accessible. Il restait bien une vague odeur de produits chimiques, mais rien de comparable à ce que nous avions connu lors de notre première visite.
Il ne restait là aussi que des détritus, des chiffons souillés, des feuilles froissées et déchirées. C’est pourtant au milieu de ce fatras que Sherlock découvrit ce qui lui parut être la trouvaille de l’année. Il rassembla dans un sac des tessons de terre cuite ou de je ne sais quel matériau sans intérêt, … et sans aucun lien avec l’imprimerie.
Comme à son accoutumée, il ne m’expliqua rien de ses trouvailles et pour cette fois, j’en conçus un réel énervement. C’est d’assez méchante humeur que je rejoignis enfin mes pénates à côté d’un Sherlock mutique.
Je décidai de rester dans mon salon à ruminer mes idées sombres jusqu’au soir. Ce n’était guère dans mes habitudes, moi qui avais du mal à rester inactif. Que m’arrivait-il donc ?
Sherlock vint me rejoindre et s’assit en face de moi en me regardant avec intensité.
- Eh bien quoi ? Qu’as-tu à me fixer ainsi ?
Je me rendis compte de l’agressivité de mes propos et du ton que j’employais. Je me penchai en avant et me saisis le visage à deux mains, à deux doigts d’éclater à nouveau en sanglots.
Sherlock avait dû se lever car je sentis sa main sur mon épaule.
- Je ne sais pas ce que j’ai…je me sens terriblement tendu, anxieux…
- Tu as vécu des moments très difficiles, Edmond. En acceptant la mission proposée par le commissaire, tu as permis d’éviter une catastrophe, mais tu le payes aujourd’hui. Il n’y a rien d’étonnant à ce que tu te sentes mal.
- Ca va aller, … je vais me ressaisir. Un peu de repos devrait me faire du bien.
- Nous nous sommes déguisés plus d’une fois pour endosser une nouvelle identité n’est-ce pas ?
- Oui, tu y excelles d’ailleurs,… comme dans tant d’autres domaines.
- À chaque fois, cela ne durait que quelques heures. Cela n’a rien à voir avec l’effort que tu as produit pour jouer un rôle pendant des semaines… A craindre que la moindre erreur puisse dévoiler ta véritable identité… avec le risque d’être tué pour cela.
Sherlock voyait juste bien évidemment.
- Tu as réussi à mystifier de redoutables anarchistes au prix d’efforts importants. Tu ne peux sortir indemne d’une telle expérience, je le crains. Quant au repos, je doute qu’il t’aide vraiment. Il me semble préférable que tu t’occupes l’esprit et le corps.
- Tu as sans doute raison. Si je reste à me morfondre, il n’en sortira rien de bon…. Je te remercie Sherlock.
Je me levai, m’étirai en faisant craquer mon dos et me retournai pour faire face à mon ami.
- Bon alors ! Me diras-tu enfin ce que tu as trouvé ?
Sherlock me regarda quelques instants, sourit enfin et sortit de sa poche un objet enroulé dans un chiffon.
- J’ai trouvé quelque chose de très intéressant lors de notre visite à l’imprimerie des frères Müller.
- Tes tessons de terre cuite ? dis-je en ricanant. Je croyais que tu cherchais des papiers, des preuves que les frères Müller avaient exploité leurs compétences d’imprimeur ?
- Moque-toi …Non, pas n’importe quels tessons, Edmond. Des pièces qui forment un tout. J’ai reconstitué une sorte de … jigsaw puzzle[111].
- De quoi ?
- C’est un petit jeu. Nous autres anglais en sommes très friands. Une image composée de pièces en bois qu’il faut assembler pour la reconstituer. Toujours est-il qu’à partir de ces éléments disparates j’ai pu reconstruire ce moule.
- Oh…très bien. Et un moule de quoi ?
Sherlock déplia le tissu pour découvrir un petit bloc de plâtre.
- On dirait un petit lingot.
- C’est ce que je pense aussi, me confirma Sherlock. Deux fois plus petit que les lingots des frères Boulin-Chevalier, mais d’un aspect similaire.
- Un essai des frères Müller sans doute, avant de fabriquer les vrais lingots en plomb.
- Possible…mais je ne crois pas, non. Je pense que c’est bien plus complexe, et que cela nécessite une nouvelle visite à nos jumeaux banquiers…et dans les plus brefs délais.
- Mais pourquoi ?
Pour toute réponse, Sherlock me dit qu’il faudrait s’y rendre avec le commissaire. Je n’avais pas l’énergie suffisante pour demander des explications complémentaires. Sherlock avait raison, je devais me montrer patient, me concentrer sur le présent et prendre les événements comme ils venaient. Les choses s’arrangeraient avec le temps.
Le commissaire avait désormais un bureau à l’Hôtel de Ville, qui ressemblait à une véritable ruche en ces jours sombres. Les régiments du sud de la France affluaient sur Lyon pour s’équiper avant de partir pour le front, occasionnant des mouvements de foule tels que la ville n’en avait sans doute jamais connus.
Malgré cela le commissaire nous reçut sans attendre. Il faut dire que depuis que Sherlock l’avait sorti de prison, toutes les portes lui étaient ouvertes. C’est au point qu’il accepta de nous accompagner chez les frères Boulin-Chevalier sans avoir plus de détail que je n’en avais reçu. Il nous obtint un rendez-vous le lendemain matin à la banque
Lyon, samedi 1er octobre 1870
Les frères Boulin-Chevalier nous reçurent dans leur bureau. Ils me semblaient avoir vieilli de plusieurs années en quelques semaines. Il faut dire que les banquiers ne faisaient pas partie des professions les mieux perçues par les militants de l’Internationale et les groupes qui soutenaient la Commune.
- Je n’ose espérer que vous soyez venus nous annoncer l’arrestation des frères Müller et la découverte de nos lingots volés, n’est-ce pas commissaire ? entama Charles.
Quel bonheur de les retrouver toujours aussi charmants !
- Il ne vous aura pas échappé que les événements récents nous ont largement accaparés sur d’autres sujets Messieurs, répondit fraîchement le commissaire.
- Alors que nous vaut cette visite matinale ?
- Monsieur Holmes souhaitait vous poser quelques questions.
Sans plus attendre de réaction de la part des banquiers, Sherlock sortit de sa poche le lingot de plâtre qu’il avait eu le temps de recouvrir de peinture dorée, produisant une réplique assez réaliste d’un véritable lingot d’or. Il le posa délicatement sur la table basse autour de laquelle nous étions installés.
Henri ne cacha pas sa surprise et se tourna vers son frère qui le fit taire d’un regard noir.
- Ah ! Il me semble que vous reconnaissez cet objet, n’est-il pas, Messieurs ? s’enquit Sherlock.
- Quel rapport cela a-t-il avec notre affaire de vol ? Ce n’est pas un de nos lingots !
- Reconnaissez-vous oui ou non cet objet ?
- Dites-donc jeune homme, de quel droit adoptez-vous ce ton ? Commissaire, je vous prierai de tenir vos hommes. Si vous n’avez rien à nous apprendre sur le vol de notre or, je vous demanderai de partir sur le champ. Et vous entendrez parler de moi, commissaire !
- Monsieur Boulin-Chevalier, avec tout le respect que je vous dois, dois-je vous rappeler que vos relations ont été arrêtées ou qu’elles se terrent en attendant que la situation se calme ! J’ai eu le tact de venir à votre rencontre et de ne pas vous convoquer dans mes bureaux. Alors contentez-vous de répondre à nos questions.
Les jumeaux n’étaient pas habitués à s’entendre parler de la sorte. Henri commença à pousser de hauts cris, mais il fut vite ramené à la raison par son frère. Ce dernier poursuivit.
- Il est possible que nous ayons déjà vu des lingots de ce type, même si leur modèle n’est pas courant. Mais je vous le répète, cela n’a aucun rapport avec le vol dont nous avons été victimes.
- Nous en jugerons plus tard, répondit Sherlock. À quelle occasion avez-vous vu de tels lingots ?
- Et vous, comment se fait-il que vous soyez en possession de l’un d’eux ?
Sherlock se contenta de fixer Charles en attendant une réponse. Ce dernier soupira et se résigna de mauvaise grâce.
- Fort bien. Il y a quelques semaines, le secrétaire d’un comte Italien est venu nous rendre visite. Il souhaitait que nous lui prêtions une forte somme en contrepartie d’un dépôt de garantie en or.
- Qui était ce comte ?
- Nous garantissons l’anonymat de nos…
- Je vous en prie, nous n’en sommes plus là ! L’interrompit le commissaire.
- Il s’agissait du comte Pelazzi, de Florence. Les remous politiques l’avaient poussé à quitter son pays. Il désirait se lancer dans les affaires à Lyon.  
- Voilà un homme qui sait choisir les bons moments. Et il vous a apporté des lingots d’or en garantie de ce prêt ?
- C’est exact. Il n’y a là rien de bien notable.
- Avez-vous toujours ces lingots ?
- Non. La crise prussienne a affolé le comte, qui a décidé de quitter la France. Il a demandé à récupérer ses lingots en remboursant son prêt.
- Ce qu’il a pu faire aisément ?
- Oui, sans difficulté… Pourquoi ces questions ?
- Vous n’avez pas été étonné qu’il ait eu les liquidités nécessaires alors qu’il venait sans doute d’investir dans des affaires ? Je suppose qu’en revendant des actifs dans une telle période, il a dû y laisser quelques plumes ? Et vous avez certainement demandé une compensation financière, le prêt n’allant pas jusqu’à son terme ?
Charles Boulin-Chevalier considéra Sherlock avec attention, laissant transparaître un certain agacement face à la sagacité de mon ami.
- Le prêt consenti comportait effectivement une clause de remboursement anticipé. Le rachat du prêt coûtait cinq pourcents du montant prêté. Le secrétaire du comte n’a cependant pas cherché à négocier. Il expliqua que son maître avait sacrifié quelques bijoux et œuvres d’art, car il voulait à tout prix quitter le pays. Il avait bien anticipé ce que nous vivons aujourd’hui.
- Cinq pourcents sur cinq cent mille francs, cela vous fait une belle plus-value !
- Comment diable connaissez-vous ce montant !? Et nous expliquerez-vous enfin où cela nous mène.
Je savais bien que Sherlock savourait ces instants. Il déambulait dans le bureau et prit le temps de répondre.
- Vous avez reçu soixante lingots de ce type apportés par le secrétaire du comte Pelazzi en contrepartie d’un prêt d’environ cinq cent mille francs. Puis vous avez restitué ces soixante lingots contre un paiement de cinq cent vingt-cinq mille francs en billets de mille francs. Avez-vous toujours ces billets en votre possession ?
Charles Boulin-Chevalier était lui-même trop abasourdi par les propos de Sherlock pour émettre une quelconque protestation. Il répondit qu’ils avaient toujours cette somme dans leurs coffres. La stagnation des affaires et la crise politique les avaient poussés à stopper toute activité durant les dernières semaines.
- Montrez-nous ces billets je vous prie.
- Il n’en est pas question !
- Allons-y, Messieurs, intima le commissaire en se levant.
Il n’avait manifestement aucune intention de ménager les banquiers. Nous descendîmes une nouvelle fois à la salle des coffres. Charles et Henri prirent des liasses de billets de mille francs qu’ils déposèrent sur la table.
- Avez-vous des billets d’une autre origine ?
- Mais enfin, …
- Laisse Henri, va chercher une autre liasse.
Sherlock sortit une loupe et inspecta longuement les billets. Tout le monde retenait son souffle. Finalement, Sherlock reposa sa loupe et se retourna vers nous. Il semblait perplexe. Charles Boulin-Chevalier perçut une brèche et s’y engouffra.
- Alors, qu’avez-vous découvert Monsieur Holmes ? Rien n’est-ce pas ? Commissaire, mettrons-nous fin à cette mascarade ?
- Calmez-vous Monsieur. Sherlock, qu’en pensez-vous ?
Sherlock regarda intensément le commissaire durant quelques secondes. Puis un sourire se forma sur ses lèvres.
- Laissez-moi encore quelques instants je vous prie.
Sherlock se leva, prit une liasse de billets et commença à les poser un à un sur la table, comme on le ferait avec des cartes en jouant une patience. Il en posa vingt-six sur la table puis posa le vingt-septième sur l’un des billets déjà en place avec un cri de victoire qui fit sursauter tout le monde. Il continua son opération jusqu’à avoir constitué vingt-six paquets de trois billets et s’interrompit.
- Commissaire, veuillez observer les billets de ces piles, s’il vous plaît.
Le commissaire Ardent s’exécuta et se retourna vers Sherlock, avec un signe d’impuissance. Celui-ci lui désigna une partie du billet.
- ça par exemple !
- Qu’y a-t-il à la fin ? s’agacèrent les jumeaux.
- Vos billets sont des faux, Messieurs. Extrêmement bien exécutés, mais indéniablement des faux.
- Vous divaguez !
Le commissaire leur tendit ses trois billets alors que Sherlock m’en montraient trois autres. Les billets de mille francs portaient chacun un numéro et ces trois billets avaient le même.
- Le secrétaire du Comte Pelazzi vous a remis vingt-six liasses de vingt billets de mille francs, soit cinq-cents vingt mille francs. Il a imprimé vingt-six séries de vingt billets portant chacune le même numéro, ce qui lui a permis de vous présenter vingt-six liasses dont les premiers billets étaient tous différents. Si vous inspectez une liasse, vous verrez vingt billets différents.
Les jumeaux inspectèrent chacune des piles de billets… puis s’effondrèrent sur les fauteuils. Après le vol d’une part non négligeable de leur or, ils se retrouvaient escroqués de cinq-cents mille francs. Cette fois, c’était la ruine.
- Le lingot que je vous ai présenté tout à l’heure est une réplique en plâtre, réalisée à partir d’un moule que nous avons retrouvé chez les frères Müller. Le secrétaire du Comte Pelazzi était en fait l’un d’eux.
Sherlock poursuivit son explication tout en marchant dans la petite pièce.
- Lorsque les frères Müller eurent fini de dérober vos lingots en les remplaçant par des faux, ils les ont fondus en soixante lingots plus petits.
- Nous aurions donc prêté de l’argent sur notre propre or ?
- C’est tout à fait exact. Et les frères Müller vous ont remboursés en faux billets. Ils vous ont dérobé deux fois le montant de vos lingots.
- Nous sommes ruinés, Charles !
Les frères Boulin-Chevalier faisaient peine à voir. La vengeance des frères Müller était totale. Mais le commissaire ne se laissa aller à aucune commisération.
- Vous n’avez donc pas vérifié les billets lors du remboursement ? questionna le commissaire.
-  Si, comme l’a fait Monsieur Holmes, mais …
- Ces billets sont des copies parfaites. Je n’ai détecté aucune différence avec les originaux. Et il y a une très bonne explication à cela. Voyez-vous, Luc Müller a étudié auprès d’un célèbre graveur de Paris, un dénommé Charles Maurand. Ce dernier a lui-même gravé la représentation du billet de mille francs. Luc Müller en a réalisé une copie en tout point identique. Il s’agissait certainement de son chef-d’œuvre.
- Vous en parlez comme d’un artiste ! Ces hommes nous ont ruinés ! Commissaire, que comptez-vous faire pour nous sortir de là ?
- Vous sortir de là Messieurs ? Vous avez dans vos coffres cinq-cents mille francs en faux billets ! Estimez-vous heureux que je ne vous arrête pas sur le champ pour recel de fausse monnaie.
- Vous divaguez commissaire !
- Changez de ton, messieurs, rugit le commissaire. C’en est fini des passe-droits. Vous détenez des faux billets et je veux bien vous laisser le bénéfice du doute, mais prenez conscience de votre situation. J’ignore si vous êtes ruinés ou non, mais vous êtes impliqués dans une affaire pénale. Le trafic de fausse monnaie est un crime de la plus haute gravité… Pour l’heure, je saisis ces billets. Concernant les frères Müller, je n’ai ni les moyens, ni la possibilité de les faire rechercher pour l’instant.
Les frères Boulin-Chevalier étaient saisis de stupeur. Personne, sans doute, ne les avait jamais traités de la sorte.
- Et je vous prierai, Messieurs, de ne pas quitter Lyon et de vous tenir à la disposition de la justice à tout moment.
Ces dernières paroles comminatoires du commissaire les achevèrent. Il mit les faux billets dans un sac et nous laissâmes les banquiers jumeaux à leur désespoir.
Une fois sorti de la banque je me permis une remarque à notre ami.
- Permettez-moi commissaire, mais je vous ai trouvé bien cruel à l’instant.
- Oh, ne vous en faites pas Edmond. Cette engeance aura tôt fait de rebondir et de trouver un nouveau moyen de se refaire. Et cela faisait longtemps que je souhaitais leur rabaisser un peu le caquet.
Lors de notre première entrevue, Sherlock avait décrit le commissaire Ardent comme un homme issu d’une famille désargentée, qui souffrait de ne pas avoir une meilleure position sociale. Se sentir rabaissé par les frères Boulin-Chevalier avait dû être un calvaire dont il venait de se venger.
- Mais je n’ai en rien exagéré la gravité de la situation. Il nous faut d’ailleurs en référer immédiatement au Préfet.
La nouvelle position du commissaire lui permit d’avoir accès au bureau du Préfet entre deux rendez-vous. Monsieur Challemel-Lacour était on ne peut plus occupé, mais quand le commissaire Ardent lui eut présenté le contenu de son sac et précisé la nature des billets, il remit sine die ses rendez-vous suivants. Il fit mander le procureur Andrieux et le Colonel de la Ferney qui avait désormais ses quartiers à Lyon. Il demanda ensuite au commissaire de résumer les faits et quand ce dernier eut terminé, il reprit la parole.
- Ces frères Müller sont de vrais dangers ! Avez-vous la moindre idée d’où nous pourrions les dénicher ?
- Pas la moindre Monsieur le Préfet. Ils ont certainement quitté Lyon et ce depuis plusieurs semaines.
- Andrieux, qu’en pensez-vous ?
- D’après ce que nous venons d’apprendre, il est probable qu’ils aient pris la route de l’Italie, où ils ont des attaches.
- Pour ma part, je crains le pire, enchaîna le Colonel.
- Expliquez-vous de la Ferney.
Le Colonel se leva et fit quelques pas de manière à embrasser du regard l’ensemble des membres de cette assemblée.
- Mes services travaillent depuis longtemps à imaginer tous les types d’attaque qu’un belligérant pourrait utiliser afin de s’en prendre à nous. L’un de mes hommes, très imaginatif je dois le reconnaître, avait identifié un risque que j’avais considéré comme abracadabrantesque.... Il a établi qu’un ennemi pourrait déstabiliser notre économie en nous inondant de fausse monnaie. Celle-ci permettrait d’acheter des propriétés, des usines, de perturber les achats de denrées…
Nous étions tous perplexes.
- Les risques seraient réels, si l’ennemi était en mesure de produire des contrefaçons crédibles. Mais les quelques cas de fausse monnaie que nous avons rencontrés ont très vite été identifiés à cause de la piètre qualité des billets...
- Où voulez-vous en venir Colonel ? l’interrompit le Préfet.
- Il est possible que les frères Müller, de par leurs origines germaniques, non contents de s’être vengés des banquiers, ne soient tentés de saisir une opportunité de poursuivre leurs méfaits et de proposer leurs services à la Prusse !
Se pouvait-il qu’ils aient l’intention de trahir leur pays ? Après tout, ils avaient été victimes de menaces de la part d’une population qui cherchait dans la chasse aux ennemis supposés un exutoire à sa propre peur. N’en finirions-nous jamais avec les complots contre la sécurité de l’État ?
Le préfet et ses proches conseillers se mirent alors à abonder dans le sens du Colonel, avançant les hypothèses les plus hasardeuses. J’admirais les compétences du Colonel, mais je devais admettre que son hypothèse me paraissait farfelue. Je n’étais manifestement pas le seul car le commissaire intervint.
- Je doute qu’avec tout l’argent dont ils disposent, ils prennent le risque de se frotter aux forces prussiennes.
- Ces deux brigands auraient pu se contenter de l’or mais ils ont échafaudé un plan machiavélique pour doubler la mise. Grisés par le succès, je pense que rien ne pourrait les arrêter, répondit le Colonel.
- Peut-être… Mais il aurait été très imprudent d’essayer de traverser nos lignes puis d’entrer en contact avec l’armée prussienne.
- De nombreux aventuriers se présentent à nous régulièrement pour lever un régiment et partir à l’assaut des lignes ennemies, intervint Monsieur Andrieux. Tenez, pas plus tard qu’hier, un certain Malicki[112], d’origine polonaise, s’est proposé de rassembler tous les francs-tireurs étrangers qui traînent à Lyon pour former un corps expéditionnaire. Rien, ne serait plus simple pour les frères Müller que d’intégrer une telle troupe et de gagner en toute quiétude les lignes prussiennes.
Sherlock non plus ne semblait pas céder à cette fièvre et voulut intervenir. Mais le préfet Challemel-Lacour coupa court aux discussions.
- Messieurs, ne perdons pas notre sang-froid. La situation est déjà assez grave comme cela. Nous mobilisons actuellement tous nos moyens pour l’armement de nos troupes afin qu’elles aillent stopper la progression des prussiens. Cette nouvelle menace ne doit pas nous détourner de cet objectif….De la Ferney, je charge vos services de la recherche de ces Müller et de leur arrestation. Il faut les intercepter avant qu’ils ne passent à l’ennemi.
Chacun savait désormais ce qu’il avait à faire et nous quittâmes les bureaux du Préfet aux côtés du commissaire Ardent.
- Tout cela est absurde, commença Sherlock.
- Je vous demande pardon ? répondit le commissaire.
- Avec tout le respect que je dois au Colonel, il faut bien comprendre que les frères Müller n’ont aucune intention de faire ce qu’il imagine.
- Et qu’en savez-vous ?
- Si les frères Müller avaient eu en tête de nuire à l’État français, ils n’auraient pas pris le risque de soustraire la dynamite aux anarchistes. Ils ne s’en seraient même pas souciés. En agissant ainsi, ils nous démontrent que leur seul et unique objectif n’a jamais été que de punir les frères Boulin-Chevalier… et de se procurer les fonds nécessaires pour racheter l’imprimerie familiale.
Le commissaire s’arrêta de marcher, frappé par la remarque de Sherlock.
- Votre remarque est assez juste. Mais l’hypothèse du Colonel n’est pas moins fondée, c’est son métier d’envisager le pire.
- Elle le mènera dans une impasse, à n’en pas douter.
- Je crains pourtant que cette affaire ne nous concerne plus désormais…Le préfet a été clair, le Colonel a carte blanche.
- Nous pourrions pourtant tenter une dernière expérience.
Nous poursuivîmes notre chemin pendant que Sherlock nous exposait son plan qui nécessitait de retourner une nouvelle fois auprès de nos deux banquiers. Cela ne m’enchantait pas plus que le commissaire, qui nous demanda une journée de réflexion.
Une fois rentrés chez nous, je questionnais Sherlock sur sa découverte.
- Je suis très impressionné par tes découvertes Sherlock. Mais comment as-tu fait le lien entre ces tessons de terre cuite et le plan incroyable des frères Müller ?
- Voilà une question intéressante Edmond… Il n’y a pas de lien immédiat et direct justement. En fait, j’ai raisonné…par l’absurde.
- Raisonner par l’absurde ?
- Oui, c’est une méthode largement utilisée en philosophie ou en mathématiques. On l’appelle également apagogie…
- Si tu allais à l’essentiel Sherlock ? ajoutai-je, n’étant pas d’humeur à prendre un cours de logique.
- Très bien. J’avais face à moi un faisceau d’éléments. Les frères sont imprimeurs, Luc a étudié auprès d’un maître qui a gravé le billet de mille francs, ils ont utilisé récemment leurs machines sans que nous n’ayons trouvé ce qu’ils auraient pu imprimer, nous avons trouvé un moule de lingot… tu connais aussi bien que moi toutes les informations dont nous disposons. Quelque chose clochait… je n’arrivais pas à relier ces éléments entre eux. Alors, j’ai introduit une hypothèse : les frères Müller ont produit des faux billets.
- Et où est l’absurde ?
- J’y viens. J’ai raisonné de la manière suivante. Et si les frères Müller n’avaient pas produit de faux billets, comment pourrais-je relier ces éléments entre eux ? … J’ai eu beau tourner le problème dans tous les sens, je n’ai pas trouvé de solution. Cela prouve implicitement la véracité de mon hypothèse de départ.
- Je vois, … enfin je crois. Mais pour le reste ?
- Il fallait provoquer les banquiers pour qu’ils avouent avoir déjà vu les petits lingots. Le reste a suivi…
Sherlock était d’évidence un brillant logicien. Je me mis même à penser qu’il aurait pu échafauder le plan des frères Müller… heureusement qu’il avait choisi de lutter contre le mal, sinon j’aurais pu avoir devant moi un véritable Napoléon du crime.
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Lyon, lundi 3 octobre 1870
Le commissaire Ardent nous rejoignit très tôt à mon domicile. Si la perspective de côtoyer à nouveau les deux banquiers l’exaspérait au plus haut point, il n’en restait pas moins curieux de vérifier l’hypothèse de Sherlock. Je crois qu’il nourrissait aussi secrètement l’espoir de remporter une petite victoire personnelle sur le Colonel de la Ferney en retrouvant en premier les frères Müller. Une saine émulation régnait entre ces deux hommes qui s’admiraient réciproquement.
Les frères Boulin-Chevalier n’étaient plus que l’ombre d’eux-mêmes. Nous les trouvâmes en compagnie de Monsieur Lamarque, sans doute assemblés pour une réunion de crise. Leur banque ne se relèverait pas facilement de ce vol.
Ils furent étonnés de notre visite et nous reçurent froidement, toujours froissés par le comportement du commissaire lors de notre précédente entrevue. Ce dernier n’avait pourtant nullement l’intention de s’excuser. Il se contenta de demander à Sherlock d’exposer son plan.
- Je ne souhaite pas vous donner de faux espoirs, Messieurs. Nous avons à faire à deux hommes déterminés et très doués dans leur registre…
- … Ne me dites pas que vous les admirez jeune homme !
- L’admiration n’a pas lieu d’être Monsieur. Il est cependant nécessaire de reconnaître la force de son ennemi et de ne jamais le sous-estimer. Penser autrement ne peut que nuire au succès de notre entreprise.
Sherlock s’était remis à déambuler dans le bureau des deux frères.
- Depuis le début de cette histoire, nous avons supposé que les frères Müller n’avaient de cesse de vous voler, puis de se venger de vous, de vous punir même.
- Et ce ne serait pas le cas selon vous ? s’emporta Charles.
- En partie seulement, Monsieur. Je pense qu’ils ont un autre objectif, plus important que la vengeance, … celui de récupérer l’atelier d’imprimerie de leur père.
Les deux frères restèrent interdits.
- Vous divaguez ! Cet atelier ne vaut pas le vingtième de ce qu’ils nous ont volé…
-… Ces hommes sont de vulgaires cambrioleurs, voilà tout.
- Vous ont-ils contacté avant cette affaire et leur avez-vous refusé le rachat de cet atelier ?
Charles ne dit mot, mais son jumeau ne put se retenir.
- Leur père avait manqué à sa parole et ne nous avait pas remboursés. Il était hors de question qu’ils récupèrent leur bien ! Ils nous proposaient d’exploiter leur imprimerie et de nous rembourser sur cinq ans. Foutaises que tout cela !
Le commissaire interrompit cet échange d’une voix glaciale.
- Vous êtes finalement les seuls responsables de ce qui vous arrive, Messieurs. Vous pensiez que votre richesse vous permettait de rendre votre « justice » et de punir cette famille ! Vous méritez amplement le retour de bâton et j’espère qu’il vous servira de leçon.
- Commissaire vous allez trop loin…
- Je n’ai pas terminé, Messieurs ! Soyez-en pourtant remerciés. Car votre affaire de coffret a eu des répercussions que vous ne pouvez soupçonner et dont vous ne saurez jamais rien. Sachez pourtant qu’il me serait très facile de vous impliquer dans cette affaire qui relève de la sécurité de l’État et de vous jeter en prison, d’où aucune de vos relations ne pourraient jamais vous sortir.
Cette menace suffit à faire entendre raison aux jumeaux, qui se montrèrent bien plus conciliants.
- Je reprends donc, Messieurs. Les frères Müller souhaitaient récupérer leur atelier et vous refusiez de le leur restituer, fut-ce contre le paiement de votre dû. Sommes-nous d’accord ?
Les jumeaux acquiescèrent.
- Quelle était alors leur seule alternative ? … Il ne leur restait qu’à vous mettre dans une situation vous obligeant à le proposer à la vente. Quoi de mieux que de vous ruiner ou de perdre votre réputation ? Dans les deux cas, vos biens ou ceux de la banque seraient mis en vente. Est-ce que je me trompe ?
- Nous n’en sommes pas tout à fait là… Mais il est vrai que la vente d’une partie de nos biens est à envisager. Dieu sait pourtant que la période ne s’y prête guère. Votre raisonnement se tient. Où voulez-vous en venir ?
- Contrairement à ce que certains pensent, je parie que les frères Müller ne sont pas partis bien loin. S’ils n’avaient pas craint les représailles d’une population partie à la chasse aux espions prussiens, ils seraient sans doute restés sur Lyon. Sans l’inversion des coffrets, personne n’aurait pu remonter leur piste. Nous pouvons même être certains qu’ils n’ont pas appris que leur complice, Monsieur Martelli, a été arrêté. D’ailleurs ce dernier, profitant d’une libération inattendue, est aujourd’hui loin. La défaite de l’Empire et tous les événements qui s’en sont suivis ont formé un immense mur de fumée qui a totalement estompé leurs agissements.
- Si Monsieur Holmes ne s’était pas obstiné à faire progresser votre affaire, plus personne ne s’intéresserait aux frères Müller, ajouta le commissaire. Ils n’ont donc aucune raison de se sentir menacés.
- Ils restent certainement en veille pour guetter la mise en vente de l’imprimerie….
- Vous nous demandez de la mettre en vente, pour les attirer ici ?
- Je doute qu’ils viennent en personne, ils ont désormais les moyens d’envoyer un intermédiaire et de rester cachés à vos yeux. Mais sait-on jamais ? Comme vous l’avez précisé, les temps ne sont pas favorables aux affaires, aussi je doute qu’il y ait de nombreux acheteurs, surtout si vous en demandez un prix relativement élevé. Nous pourrons suivre les éventuels acquéreurs et peut-être remonter la piste jusqu’à eux.
Le plan de Sherlock plut immédiatement à Charles Boulin-Chevalier, qui oublia aussitôt ses récriminations. Il s’imaginait déjà piégeant les frères Müller et récupérant son or. Je ne pouvais m’empêcher de penser que ce ne serait pas aussi simple qu’ils l’imaginaient.
Ils rédigèrent immédiatement une annonce à destination de quelques journaux ainsi qu’une affiche à poser sur l’imprimerie elle-même. Il y était demandé de prendre directement contact avec les propriétaires à la banque même, rue des Fantasques.
Sherlock et moi prendrions le guet pour suivre les candidats à l’achat.
Lyon, mercredi 5 octobre 1870
Le plan de Sherlock ne mit pas longtemps à porter ses fruits. Dès le surlendemain, un entrepreneur qui possédait déjà quelques bâtiments dans le quartier se présenta. Il souhaitait tout raser et construire de nouveaux immeubles. Le prix ne semblait pas lui poser de problème, ce qui rassura sans doute nos clients. Mais il y avait peu de chance qu’il agisse pour le compte des frères Müller.
Vers onze heures, un homme d’une trentaine d’années se présenta à la banque. Il s’agissait de Monsieur Fessy, un avoué établi quai de l’Archevêché[113]. Il disait représenter des clients sérieux qui désiraient rester pour l’heure dans l’anonymat. Il semblait un candidat tout désigné et je le pris en filature aussitôt, laissant Sherlock attendre un autre acquéreur.
Monsieur Fessy remonta la pente de la Croix-Rousse que nous traversâmes en direction de la Saône pour nous retrouver sur le quai Jayr. Il entra dans le bureau du télégraphe où je le suivis discrètement.
Je le vis rédiger un message qu’il remit au télégraphiste, qu’il paya et ressortit. Il regagna ensuite paisiblement ses bureaux.
Mon intuition me disait qu’il avait sans doute transmis un télégramme aux frères Müller, mais je n’avais aucun moyen de le vérifier. Même si je demandais au commissaire de s’en mêler, lui qui n’avait toujours pas un rôle officiel très clairement établi, je doutais que l’employé de la poste accepte de nous renseigner… à moins que.
Je regagnai le bureau de poste et tentai un coup de bluff.
- Bonjour l’ami. Je m’appelle Fernand Mollet, je fais partie du comité révolutionnaire.
J’avais tapé dans le mille, l’employé parut sympathiser et m’écouta de bonne grâce.
- Qu’est-ce que je peux pour toi camarade ?
- Avec quelques gars, on surveille les agissements de certains gaillards qu’on suspecte de vendre des informations aux Prussiens…j’en ai suivi un ici tout à l’heure, répondis-je sur un ton de conspirateur.
- Je n’ai vu personne de suspect.
- C’est ça leur force, ils passent inaperçus. Qui plus est, ils utilisent des codes pour communiquer.
- Ah les salauds !
- Est-ce que tu n’aurais pas un message adressé à un certain Müller vers midi moins le quart ?
- Euh… je ne peux pas divulguer le contenu des télégrammes…
Mon homme était plus révolutionnaire en parole qu’en acte. Qu’à cela ne tienne.
- Je ne te demanderai pas de trahir ton serment. D’ailleurs, si je ne me trompe, je connais à peu près le contenu du message. Dis-moi juste si un message a bien été transmis à un certain Müller au sujet d’une imprimerie.
Le sympathique télégraphiste consulta les derniers messages envoyés et finit par trouver ce que je voulais. Il me regarda très impressionné.
- Oui, il y en a un !
- Je ne m’étais pas trompé, répondis-je en faisant mine de me rengorger.
- Vous êtes rudement fort.
- C’est notre métier, allez. À quelle adresse est parti ce message ?
- Ah, je vous ai dit…
- Tu ne voudrais pas être soupçonné de couvrir une trahison quand même ? fis-je d’un air menaçant.
- Non, non voyons… d’accord mais je ne vous ai rien dit, hein ? C’est adressé à Luc Müller, neuf rue de la Pélliserie, à Genève.
Bingo ! Je remerciai mon télégraphiste et lui demandai pour la bonne forme de garder tout cela pour lui. Ainsi donc, les frères Müller s’étaient réfugiés en Suisse, comme Netchaïev… à croire que ce pays servait de refuge à tous les fous et les malandrins d’Europe.
Je retournai à la banque pour informer Sherlock de ma trouvaille.
- Cela n’aura pas traîné, … à Genève donc … évidemment, commenta-il.
- Allons prévenir nos amis banquiers.
- Je pense qu’il vaut mieux en parler d’abord au commissaire. Les frères Müller n’ont manifestement pas envie de revenir sur le territoire français pour l’instant et nous n’avons guère de moyen de les atteindre en Suisse. Inutile de leur donner de faux espoirs.
- Oui, tu n’as pas tort. Bien, allons-y de ce pas.
Le commissaire accueillit la nouvelle avec plaisir. Il prenait de l’avance sur le Colonel et pourrait sans doute le coiffer au poteau. Restait qu’il n’avait pas plus de pouvoir en Suisse que nous n’en avions.
- Les relations avec la confédération helvétique sont toujours compliquées. Ils ont décrété la neutralité de leur pays au mois de juillet[114], suite à la déclaration de guerre avec la Prusse. Ils n’en ont pas moins mobilisé une partie de l’armée. Vous ne pourrez pas entrer en Suisse sans des papiers en bonne et due forme.
- Les frères Müller n’ont pas eu de mal à en obtenir manifestement.
- Être accepté en Suisse avec plusieurs centaines de milliers de francs ne doit pas être trop compliqué… Il faut que je vous obtienne des papiers discrètement. Je ne tiens pas à ce que le Colonel en soit averti.
- Vous croyez vraiment que c’est le moment de jouer à cette compétition entre vous ?
- Ah Edmond ! C’est bien le seul petit plaisir que j’arrive à m’octroyer en ce moment. Ecoutez, je dois pouvoir les obtenir demain.
- Nous partirons vendredi dans ce cas. Nous nous occupons des billets et repassons demain prendre nos passeports.
- Et une fois là-bas, comment comptez-vous opérer ? Je vous rappelle que l’objectif premier est de récupérer les plaques d’impression du billet de mille francs. Pour ce qui est de leur arrestation, … c’est secondaire.
- Commissaire ! Ils ont quand même ruiné les frères Boulin-Chevalier.
- Ce sera difficile à prouver et croyez-moi, les tribunaux ont d’autres problèmes à traiter. Un procès ne déboucherait sur rien de tangible. Mais comment récupérer les plaques ?
- J’ai une petite idée sur la manière dont nous pourrions procéder, répondit Sherlock.
- Ah… nous n’en saurons donc pas plus, n’est-ce pas ? plaisanta le commissaire.
Sherlock lui sourit et le commissaire et moi nous mîmes à rire. Nos relations avaient tellement changé depuis notre première rencontre qui ne remontait qu’à quelques mois. Tant d’événements avaient eu lieu qui faisaient de nous des frères d’armes en quelque sorte.
Nous le laissâmes à ses occupations et nous rendîmes à la gare de Perrache pour prendre nos billets. Le premier train pour Genève partait à cinq heures dix mais il s’agissait d’un omnibus à destination de Lausanne. Le second était un express qui partait à six heures dix mais nous permettait d’arriver plus rapidement à Genève.
- Nous devrons passer au moins une nuit à Genève, déclara Sherlock.
- Nous pourrions faire l’aller-retour dans la journée. Il y a un départ vers sept heures.
- Nous ne réglerons pas cette affaire dans la journée, je le crains. Mais si rien ne se passe samedi, nous pourrons rentrer sur Lyon.
- Et si nous échouons ?
- Nous n’aurons d’autre solution que de passer la main au Colonel.
Nous partions vraiment pour l’inconnu afin de mener une mission pour laquelle nous n’étions nullement préparés.
Sherlock paraissait relativement sûr de lui et je me laissai guider sans trop me soucier de ce que nous ferions à Genève. J’étais heureux de m’y rendre, n’ayant encore jamais quitté la France. Certes, c’était bien moins exotique que Shanghaï, mais je prenais ce qui venait avec joie.
Genève, Vendredi 7 octobre 1870
Nous arrivâmes sans encombre à la gare de Genève Cornavin[115] qui semblait aussi récente que celle de Perrache. Les passeports procurés à la hâte par le commissaire nous avaient permis de passer la frontière, d’autant plus que les contrôles s’étaient finalement avérés plus légers que nous l’imaginions.
Après un rapide déjeuner au buffet de la gare, nous nous rendîmes à l’hôtel de Lyon, que le commissaire nous avait recommandé. Il s’agissait d’un modeste mais confortable établissement. À notre plus grande surprise, le réceptionniste nous remit un télégramme arrivé dans la matinée. Il provenait du commissaire et sa lecture me laissa pantois. Je le fis lire à Sherlock, pendant que je nous commandais deux thés que nous prendrions au salon de l’hôtel. Il était urgent de revoir nos plans.
Le commissaire nous informait qu’il avait été appelé au domicile des jumeaux Boulin-Chevalier où leur gouvernante les avait retrouvés morts le matin même. Il privilégiait la thèse du suicide, mais le télégramme s’arrêtait là.
- Quand je pense que nous leur avons parlé avant-hier encore…,
- Ils se seront peut-être suicidés pour éviter le scandale, répondit Sherlock.
- Pourtant, je les pensais à même de trouver des solutions pour se sortir de cette situation…Quelqu’un aurait vendu la mèche ?
- Le commissaire nous en dira plus. C’est très regrettable mais cela ne change guère notre mission. Il faut cependant s’attendre à ce que les frères Müller aient également été informés par leur avoué… Nous verrons bien.
Le réceptionniste de l’hôtel nous prêta une carte de la ville et nous indiqua le chemin à suivre. Nous prîmes la direction de la place de Saint-Gervais pour ensuite traverser une petite île ceinturée par le Rhône qui quittait le lac en direction de Lyon. La rue de Péllisserie n’était qu’à quelques centaines de mètres de là. Il s’agissait d’une voie étroite mais proprement entretenue. Le numéro neuf était un petit immeuble dont les frères Müller devaient occuper un des appartements. Etant donnée la fortune qu’ils avaient illégalement acquise, je m’attendais à un logement plus luxueux.
- Comment comptes-tu que nous procédions ? demandai-je.
- Autant jouer franc jeu et nous présenter pour ce que nous sommes. Deux détectives qui poursuivent une enquête pour le compte de banquiers lyonnais, fussent-ils décédés.
Je frappai à la porte de leur appartement situé au seconde étage et attendit avec un peu d’appréhension. C’est un jeune homme qui m’ouvrit. À peine plus petit que moi, il était blond comme les blés et arborait un large sourire qui illuminait un visage avenant.
- Bonjour, c’est à quel sujet ?
- Bonjour, Monsieur Müller. Permettez que je me présente. Edmond Luciole. Et voici mon collègue Sherlock Holmes. Nous venons de Lyon où nous exerçons en tant que détectives privés. Nous souhaiterions nous entretenir avec vous et votre frère.
- Des détectives privés ?!... et de quoi souhaitez-vous nous entretenir ?
Une voisine de palier entrouvrit sa porte, sans doute avide d’épier les faits et gestes des nouveaux venus dans l’immeuble.
- Je pense qu’il serait préférable d’en discuter en privé, vous ne pensez pas ?
- Bonjour Madame Lescure, comment allez-vous aujourd’hui ? demanda le frère Müller à sa voisine trop curieuse, qui referma aussitôt sa porte.
- Elle doit sans doute avoir l’oreille collée à sa porte pour écouter notre conversation… Eh bien, si vous avez fait tout ce chemin pour nous voir, donnez-vous la peine d’entrer. Je suis curieux d’entendre ce que vous avez à nous dire… Luc, nous avons deux visiteurs de Lyon.
Il s’était adressé à son frère en s’effaçant pour nous laisser pénétrer dans leur meublé. Ce dernier s’avéra bien plus confortable que l’extérieur de l’immeuble ne le laissait supposer. Leur intérieur était baigné de lumière, le mobilier était très soigné, tout comme la décoration.
Nous découvrîmes Luc assis dans un confortable fauteuil en cuir en train de lire un exemplaire du Progrès[116]. Il était aussi brun que son frère Jacques était blond, ayant sans doute hérité du côté italien de sa mère. Il devait en avoir les traits, les longs cils et les yeux noirs. Il eut été difficile de les croire frères à première vue. Mais ils partageaient le même caractère avenant ainsi qu’une solide poignée de main.
- Bonjour Messieurs. Prenez place je vous en prie. Désirez-vous quelque chose à boire ? Un café peut-être ? ... non ?
Je ne pus m’empêcher de ressentir un élan de sympathie pour les deux hommes, sentiment tout différent de ce que j’avais éprouvé pour nos clients. Je m’en voulus aussitôt de cette pensée car les frères Müller portaient tout de même une lourde responsabilité dans le décès des jumeaux.
- Mais dites-nous, qu’est-ce au juste qu’un détective privé ?
- Eh bien, nous menons des enquêtes pour le compte de clients qui ne souhaitent pas forcément s’adresser à la police.
- Vous ne travaillez donc pas avec la police ?
- Non, au pire ou au mieux, je ne saurais dire, nous pourrions être amenés à collaborer. Mais si nos clients s’adressent à nous, c’est qu’ils ont des soucis qu’ils ne souhaitent pas forcément voir étalés au grand jour, répondit Sherlock.
Mensonge partiel, qui était destiné à ne pas trop inquiéter les frères Müller. Mais cette précaution ne semblait pas nécessaire, tant je les trouvais parfaitement détendus.
- Et pour qui travaillez-vous donc ?
- Pour le compte des frères Boulin-Chevalier, que vous connaissez bien je pense ? répondis-je.
- Bien est un grand mot, répondit Luc. Notre famille n’a pas à se louer de ses relations avec ces deux banquiers.
- Oui bien sûr, nous sommes au courant pour l’imprimerie de votre père.
- C’est d’ailleurs la raison de votre venue ici, si je ne m’abuse, commenta Luc.
- Vos clients s’inquiètent de l’identité des acheteurs n’est-ce pas ? C’est ainsi que vous nous avez trouvés ? Qu’est-ce que cela peut bien leur faire, pourvu qu’ils soient payés ?
Les frères Müller avaient gardé tout leur calme et réagissaient très rapidement. Depuis le début de notre entrevue, c’étaient eux qui posaient les questions et pas nous.
- Nous avons effectivement eu votre adresse grâce à votre avoué. Mais ne lui en tenez pas rigueur, il ne nous a rien révélé directement, et cela n’est d’ailleurs qu’un détail. Pour revenir à nos clients, je peux vous affirmer que votre solvabilité leur importe peu en effet, répondit Sherlock.
- Alors que voulez-vous ?
- Vous raconter une histoire pour commencer.
Cette réponse eut pour effet de provoquer la première surprise chez les frères Müller, qui échangèrent un regard amusé.
- Eh bien soit, nous adorons les histoires…
- Celle-ci est un peu longue et contient peut-être des imprécisions. N’hésitez pas à me corriger si j’oublie un élément ou commet une erreur.
Les deux frères regardèrent Sherlock avec étonnement.
- C’est votre histoire, comment la connaîtrions-nous ?
- Nous verrons… Tout commence par un beau matin il y a près de deux mois. Vous deviez déjà être ici à en juger par la pile d’exemplaires du Progrès que je vois sur votre bureau.
Sherlock désignait un beau meuble en acajou à proximité d’une des fenêtres donnant sur la rue.
- Voyez-vous, nous nous sommes fait une certaine réputation en peu de temps sur Lyon, soit dit sans fausse modestie. Aussi, quand les frères Boulin-Chevalier furent confrontés à une énigme dans leur banque, ils demandèrent notre assistance pour la résoudre.
- Espérons que votre réputation n’est pas usurpée, fit remarquer Jacques, sur un ton plus acide qu’ironique.
- Vous jugerez par vous-mêmes… Nos deux banquiers venaient de réaliser un contrôle de routine sur leur réserve d’or et quelle ne fut pas leur surprise quand ils découvrirent que leurs lingots étaient des faux.
Sherlock passait sous silence l’épisode des coffrets, … il avait sans doute ses raisons. Je me bornais à observer les deux frères.
- Un bien étrange mystère en vérité. Non seulement quelqu’un avait volé les lingots, mais en plus il les avait remplacés par des lingots en plomb recouverts d’or. D’autant plus étrange qu’aucune serrure n’avait été forcée dans leur salle des coffres hautement sécurisée.
Cette fois, ils ne purent réprimer un léger sourire. Sherlock avait toute l’attention des frères Müller. Il se mit en devoir de résumer notre enquête, expliquant pas à pas les méandres que nous avions suivis. Je ne pus réprimer un frisson lorsqu’il évoqua notre expédition sous-terraine.
- Monsieur Martelli était au cœur de cette affaire. Nous avons finalement réussi à l’arrêter in extremis à Marseille alors qu’il tentait d’appareiller pour la Chine. Par contre, nous n’avons pu restituer que la moitié des lingots à nos clients.
Les frères Müller avaient écouté religieusement les explications de Sherlock.
- Quelle extraordinaire aventure… qui passerait aisément pour une fiction. Mais en quoi cette histoire nous concerne-t-elle ?
- Il était peu probable que Monsieur Martelli ait agi seul. Toute cette opération nécessitait l’intervention de plusieurs hommes, jeunes de préférence et disposant de compétences très particulières. Il a d’ailleurs confirmé nos soupçons avant son incarcération, vous désignant comme ses complices.
- Voyez-vous cela ? J’ai effectivement travaillé pour Monsieur Martelli, il n’y a pas matière à discussion sur ce sujet. Mais nous nous sommes séparés, ayant trop de divergences personnelles. Auriez-vous la moindre preuve qui permette d’étayer vos propos ? me demanda Luc.
- Nous avons retrouvé tout le matériel permettant le traitement des lingots dans votre imprimerie.
- L’imprimerie de la banque Boulin-Chevalier, dois-je vous le rappeler.
Je n’étais guère à l’aise dans cet échange de dupes. Chacun connaissait la vérité des faits que les frères Müller s’amusaient à nier. Ils avaient d’ailleurs beau jeu.
- Vous ne semblez disposer que du témoignage de Monsieur Martelli. Serait-il disposé à le maintenir ? … A moins qu’il ne soit plus aux mains de la police ?
Jacques Müller arborait un beau sourire. Nul doute qu’ils aient suivi de près les événements qui s’étaient déroulés à Lyon et qu’ils sachent que les prisons avaient été vidées de leurs détenus.
- Il est vrai que notre enquête a été grandement perturbée par les épisodes dramatiques que nous avons vécus récemment. Non seulement notre principal témoin a disparu, mais c’est également le cas de tous les documents afférents à cette enquête. Les locaux de la Sûreté ayant été dévastés par une bande de voyous, intervint Sherlock.
Les frères Müller étaient bien conscients de tout cela avant même notre venue, ce qui expliquait leur absolue sérénité.
- Nos clients ont dû admettre la perte d’une part importante de leur or, sans que cela remette en cause leur activité. Du moins, tout scandale a été évité.
- Voire…commenta Luc, mezzo voce.
- C’est tout vu, Monsieur. Car quelque chose continuait à me perturber voyez-vous ? Permettez que j’émette ici une simple hypothèse de travail ?
- Allez-y au point où nous en sommes.
- Je vous remercie. En supposant que vous soyez les auteurs de ce vol et de cette substitution, je m’étonnais que vous n’ayez pas fait usage de vos compétences d’imprimeur.
Les deux frères ne firent aucun commentaire cette fois. Sherlock sortit de sa poche son petit lingot en plâtre.
- Nous avons retrouvé dans votre atelier les restes d’un moule qui a permis de réaliser de vrais lingots à partir de l’or volé à la banque. Et les auteurs de cette opération ont, avec un sang-froid sans égal je dois le reconnaître, déposé ces lingots en garantie d’un prêt de cinq cents mille francs. Ils ont ensuite récupéré ces lingots en remboursant le prêt… mais avec des faux billets d’une qualité remarquable.
Sherlock se leva et se dirigea vers une des fenêtres du salon.
- Une contrefaçon de très haut niveau, mais que j’ai pu déceler encore une fois. Et ce, avant que nos clients n’en fassent usage. La crise que la France traverse les a finalement aidés en ce sens qu’ils ont suspendu leurs activités. Sinon, ils auraient écoulé ces faux billets et se seraient rendus coupables de recel de fausse monnaie. Une seconde fois, le scandale a été évité.
Les frères Müller échangèrent un regard où je pus déceler une certaine déception.
- Vous ne semblez pas avoir usurpé votre réputation de détective, …
- Nous avons rempli notre mission en effet.
- Je vous remercie, le compliment nous va droit au cœur, venant d’hommes aussi brillants que vous. Car votre plan était particulièrement machiavélique, complétai-je.
- Nous ne sommes pour rien dans tout ce que vous avancez. Nous ne sommes que deux artisans en exil, obligés de quitter la France à cause de la bêtise de nos concitoyens qui voient en nous des espions prussiens.
Cette mascarade commençait à me peser.
- Ah cela suffit maintenant ! Nous savons que vous êtes derrière tout cela et que vous êtes venus vous établir à Genève avec l’argent et l’or volés à la banque.
- Inutile de vous énerver, Monsieur Luciole. Vous nous présentez des faits assez incroyables, mais à quoi cela vous mène-t-il ? Vous n’avez aucune preuve de tout ce que vous avancez. Si vous tentiez d’en faire part à la police helvète, je les entends d’ici vous rire au nez.
- Je crains au contraire, Messieurs, que vous ne compreniez pas bien la situation, répliqua Sherlock.
Il se déplaça vers une table où reposaient de nombreux papiers.
- Notre mission consistait à résoudre un mystère pour le compte de nos clients. Nous l’avons résolu et notre mission s’achève. Ce qu’il adviendra ensuite ainsi que vos éventuels démêlés avec la police à ce sujet ne sont plus de notre ressort. Cela l’est d’autant moins que nos clients se sont suicidés ce matin même.
Cette nouvelle sembla estomaquer les deux frères.
- Ils sont décédés !?
- C’est souvent le résultat d’un suicide effectivement, répondit Sherlock.
- Et vous portez une lourde part de responsabilité dans ce suicide, ajoutai-je.
- Nous ne souhaitions pas leur mort… commença Jacques.
- Mais nous n’y sommes pour rien voyons ! réagit Luc. Il est toujours regrettable que des hommes meurent, mais ils en sont les seuls fautifs. Notre père aussi est mort de tristesse après avoir perdu son imprimerie. Et à aucun moment vos banquiers n’ont accepté la moindre solution. Il fallait payer de suite, sinon rien !
Le même Jacques reprit immédiatement le dessus.
- Puisque votre mission est achevée, comme vous dites, et que votre histoire est terminée, je vous demanderai de nous laisser.
- Notre histoire n’est pas terminée, Monsieur ! Quant à l’absence de preuves que vous évoquiez, vous vous trompez.
Il tenait à la main une feuille manuscrite écrite par l’un des frères Müller.
- Je vois ici que vous envisagez l’achat d’un local pour démarrer une activité d’imprimeur, Monsieur Jacques Müller. C’est vous l’entrepreneur de la fratrie à ce que je vois.
- Je ne vous permets pas ! Et comment savez-vous que cela a été écrit par moi ? Demanda Jacques en reprenant la feuille des mains de Sherlock.
- C’est évident. Ce texte a été écrit par un gaucher et votre frère est droitier.
Je m’en voulais de ne pas avoir immédiatement noté ce détail, qui sautait aux yeux en voyant comment Jacques s’était saisi du papier.
Sherlock sortit un papier de son portefeuille et le montra aux deux frères.
- Où avez-vous trouvé cela ! s’exclamèrent-ils.
- Dans le coffret numéro vingt-sept, que vous avez interverti avec le huitième coffret. Et non, ce n’est pas pour le vol de leurs lingots que nos clients ont fait appel à nous, mais pour un problème bien plus mineur en apparence… Deux coffrets destinés à leurs clients n’étaient plus à leur place. Le huitième coffret étant déjà loué, nos clients craignaient que son locataire ne demande à y accéder et ne découvre qu’il avait été déplacé… J’ai quelques talents en serrurerie et j’ai pu aisément remettre les coffrets à leur place. C’est en cherchant comment les coffrets avaient pu être interchangés que nous en sommes arrivés aux lingots.
- Mais qu’avez-vous fait ? Ces hommes vont utiliser de la dynamite pour commettre un attentat !
- De quoi parlez-vous ?
- Dans un des coffrets, il y avait des bâtons de dynamite et une lettre contenant des instructions. L’auteur demandait à ce qu’un attentat soit commis, qui puisse tuer le maximum de lyonnais afin de provoquer une révolution…Nous avons agi au mieux sur l’instant en mettant à la place un coffret vide. Vous devez avertir les autorités immédiatement !
- Si nous sommes en possession de votre billet, vous devez bien imaginer que nous avons également enquêté sur cette affaire de dynamite. Mais rassurez-vous, tout est arrangé, même si nous ne pouvons en dire plus.
- Vous avez …
- Tout le crédit en revient à Edmond, compléta Sherlock en me désignant de la main et en m’adressant un large sourire.
Ils parurent réellement soulagés. Bravo Sherlock ! Il avait fini par obtenir les aveux des frères Müller. C’était une avancée, mais nous n’avions toujours pas abordé la question des plaques d’impression. Un dernier point me taraudait pourtant.
- Mais pourquoi avoir agi ainsi ? demandai-je.
- Mais … nous voulions éviter l’attentat,… qu’ils tuent des innocents, voyons.
- D’accord, mais pourquoi ne pas avoir simplement retiré les bâtons et … ne pas les avoir laissés dans les tunnels où personne ne les auraient trouvés ?
- Heu…je ne sais pas…
- Nous avons paré au plus urgent, … oui nous aurions pu faire ça effectivement.
- Ce que vous avez tenté était risqué, voire stupide.
- Pourquoi cela ?
- Comment pensez-vous que les personnes qui se faisaient livrer de la dynamite auraient réagi en lisant votre billet ? Ils auraient pensé que les banquiers étaient les seuls à avoir pu écrire un tel message. Et connaissant ces gaillards, ils n’auraient pas hésité un instant à les supprimer, répondis-je.
Les frères Müller n’avaient manifestement pas pensé à cela. Ils avaient parfaitement planifié une opération complexe mais avaient agi précipitamment face à une situation inédite.
Ces révélations les laissaient en plein désarroi et ils étaient probablement mûrs pour le dernier acte, que Sherlock s’empressa d’entamer.
- Le vol des lingots, des cinq cent mille francs, le suicide des frères Boulin-Chevalier… tout cela ne regarde plus que vous, votre conscience et la police française désormais. Mais vous comprendrez que même si les autorités sont temporairement désorganisées et ont des préoccupations bien plus graves, vous n’aurez pas l’occasion de regagner la France avant longtemps.
- Je ne comprends pas votre démarche… Pourquoi être venus jusqu’ici pour nous en informer alors ? Pourquoi ne pas avoir attendu que vous revenions à Lyon… et nous arrêter ?
Sherlock me fit signe qu’il me laissait poursuivre.
- Vous avez commis des délits pour lesquels vous méritez la prison, c’est indéniable. Mais nous sommes ici parce que nous estimons depuis le début de cette affaire que vous n’êtes pas des meurtriers.
- Je ne comprends pas, répondit Jacques.
- Vous vous en êtes pris à nos clients, mais vous avez tenté de vous opposer, même maladroitement, à des personnes bien plus dangereuses. Si vous ne l’aviez pas fait, nous ne serions jamais intervenus sur cette affaire et qui sait quelles auraient été les conséquences…
- Vous avez indirectement participé à éviter une catastrophe. Vous n’en voulez manifestement ni à la population, ni même au gouvernement.
- Au gouvernement ? Mais de quoi parlez-vous ?
- Vous êtes vraiment très brillants, Messieurs, mais vous ne vous êtes pas rendu compte qu’en produisant des faux billets aussi parfaits, vous vous mettiez en danger ?
Ils semblaient totalement perdus.
- Ce délit est bien plus grave qu’un simple vol. Et en cette période, les autorités estiment que vous constituez une menace majeure pour le pays. Vous êtes actuellement recherchés sur tout le territoire et… pas pour vous mettre en prison. Si les autorités vous retrouvent, je ne donne pas cher de votre peau.
- Mais ils n’ont pas le droit…
- Et ils ne peuvent rien ici, nous sommes en Suisse.
- Ceux qui vous recherchent n’en ont cure. Croyez-moi, nous avons eu régulièrement affaire à eux ces derniers temps et ils n’obéissent pas aux règles habituelles. Vous atteindre ici ne leur posera aucun problème.
- Nous avons une petite avance sur eux et nous pouvons tout stopper. La solution est simple. Vous nous remettez les plaques d’imprimerie des billets de mille francs et nous rentrons pour les remettre aux autorités. Vous ne risquerez plus rien de ce côté, ajouta Sherlock.
- Refusez et nous rentrons en France nous occuper d’autres affaires. Nous leur avons transmis votre adresse par courrier. Ils l’auront dès demain matin et… la chasse sera ouverte.
J’en avais sans doute un peu rajouté et m’étais fait plaisir. Mais dans l’ensemble, cela correspondait d’assez près à la réalité.
Les frères Müller étaient atteints. Leur plan génial se retournait finalement contre eux.
- Ces plaques sont mon chef-d’œuvre… je ne les ai pas gravées dans cette optique… Je vous promets que nous n’avons pas l’intention de les utiliser à nouveau.
- Ha ha ha ! …vous croyez vraiment que ces hommes se contenteront de vos promesses ? Donnez-nous les plaques et nous stopperons la machine immédiatement, sinon …
J’espérais que la pression que nous avions réussi à créer allait les faire plier. Ils quittèrent la pièce pour un rapide conciliabule et revinrent nous voir.
- Si nous vous les remettons, vous pourrez vraiment tout arrêter ?
- Nous adresserons immédiatement un télégramme à Lyon. Oui tout sera terminé.
- Bien, nous les avons déposées à la banque, nous pouvons nous y rendre maintenant.
J’étais tenté de leur demander s’ils ne craignaient pas d’être cambriolés, mais je me retins de faire cette mauvaise plaisanterie.
Leur banque était située à proximité. Une grande enseigne présentant trois clés entrecroisées trônaient au-dessus de la porte d’entrée[117]. Moins d’un quart d’heure plus tard, Jacques Müller nous remettait une boîte à l’intérieur capitonné où reposaient deux plaques d’imprimerie. Sherlock sortit une loupe et les inspecta. Satisfait, il me confirma qu’il s’agissait bien des plaques originales.
- Merci, Messieurs. Vous avez tenu votre part du marché, à nous de tenir la nôtre. Nous allons de ce pas télégraphier à Lyon… Je pense que nous n’aurons plus l’occasion de nous revoir de sitôt.
Les frères nous remercièrent, ce que je n’aurais jamais imaginé au début de notre entretien. Nous prîmes la direction de la poste centrale afin d’adresser un télégramme au commissaire Ardent. Je voyais d’ici sa joie en le recevant.
Nous nous arrêtâmes ensuite dans une boutique pour acheter un porte-document en cuir afin d’y remiser les plaques. Ceci étant fait, j’invitai Sherlock à fêter cela dans un élégant café qui donnait sur le lac. La vue y était magnifique et nous pûmes nous régaler d’un incroyable chocolat chaud et de pâtisseries non moins succulentes.
- Tu as mené cet entretien de main de maître Sherlock, brisant petit à petit leur belle certitude pour les mener au point de rupture… bravo.
- Nous avons formé un bon duo je dirais. Tes interventions tombaient à point nommé.
- Oui, bon, … disons que nous avons été brillants et puis voilà.
Qu’il était bon de rire un peu. Il faut dire que les occasions se faisaient rares depuis plusieurs semaines. Nous n’avions rien de mieux à faire dans l’immédiat, alors autant profiter de l’instant présent.
- Regarde Sherlock, cette enseigne propose de faire un tour du lac en bateau. Qu’en dis-tu ?
- Je dis que c’est la meilleure idée que tu aies eu aujourd’hui !
Après avoir pris deux billets, nous embarquâmes sur un vapeur qui nous emmena pour une promenade sur le lac pendant une heure et demie. J’en garde un souvenir ému. Le spectacle était grandiose. Et même si j’y suis retourné depuis, cette première visite reste la plus belle.
La journée se termina en apothéose par un excellent repas avant de regagner l’hôtel. Nous partions le lendemain par le premier express qui nous amènerait à Lyon en début d’après-midi.
Genève, samedi 8 octobre 1870
Il n’y avait pas foule dans la gare de Genève en ce samedi matin et très peu de voyageurs partaient en direction de la France,…ce qui était logique en ces temps de guerre.
Nous nous installâmes le plus confortablement possible dans une voiture de première, que nous estimions avoir amplement méritée, et nous attendîmes patiemment le moment du départ. Un vendeur de journaux passa sur le quai. Il proposait le Journal de Genève[118] que je décidai d’acheter. Les journaux suisses étaient toujours bien mieux informés que les nôtres.
Une nouvelle extraordinaire faisait la une. Alors que le siège de Paris se poursuivait malgré plusieurs sorties héroïques de l’armée, Léon Gambetta[119] avait quitté la capitale en ballon ! En tant que membre du gouvernement de Défense Nationale, il avait réussi à sortir de Paris assiégée pour organiser la poursuite des hostilités. Malheureusement, ledit ballon était parti en direction des lignes prussiennes et personne n’avait de ses nouvelles. Quel étrange coup du sort !
Suivait une litanie de malheurs qui eurent pour effet de me replonger dans notre triste quotidien. Je parcourus le reste du journal jusqu’à ce qu’un article retienne toute mon attention.
- Sherlock, écoute ça ! « La police a été appelée en pleine nuit par des habitants d’un immeuble de la rue de la Péllisserie. En rentrant chez eux, ils ont découvert que l’appartement de leurs voisins était ouvert et que deux corps y gisaient. Les forces de l’ordre, arrivées sur place, ont pu constater le décès des deux locataires. Il s’agit de deux ressortissants français du nom de Müller, abattus par balle d’après nos dernières informations. Une nouvelle œuvre des anarchistes ? Nous vous tiendrons informés des développements de l’enquête. »
C’était à n’y rien comprendre. Nous avions passé l’après-midi avec les frères Müller et voilà qu’ils étaient retrouvés morts dans la soirée. Mais qui avait bien pu les assassiner ?
- Imagine que des témoins nous aient vus avec eux ? Ils auraient pu donner notre signalement à la police.
- L’article ne donne guère de précisions, répondit Sherlock. Ce qui est étrange c’est que personne n’a signalé de coups de feu.
Je me préoccupais d’abord de savoir si la police n’était pas à notre recherche. Je regardai sur le quai sans voir le moindre policier en uniforme. Je ne vis que le chef de gare qui levait son drapeau et sifflait pour signaler le départ imminent du train.
Je guettai fébrilement le passage de la frontière qui arriva sans tarder. À mon grand soulagement, le contrôle de nos papiers ne posa aucun problème.
- Je suppose que le meurtre de deux français n’est pas une priorité pour les autorités suisses et que cela ne les pousse pas à renforcer le contrôle aux frontières, commenta Sherlock.
- Tu ne trouves pas incroyable ce concours de circonstances ?
- Inquiétant je dirais… Et si les frères Müller avaient d’autres complices ?
- À part Martelli, de qui pourrait-il s’agir ? Un double suicide peut-être ? Comme pour nos clients.
- Je n’en ai aucune idée, mais la coïncidence serait trop forte.
Nous continuâmes à échafauder des hypothèses et à envisager des explications parfois totalement farfelues. De guerre lasse, nous décidâmes de suivre l’évolution de l’enquête par le truchement du journal de Genève que nous pouvions nous procurer aisément à Lyon. Si tant est que la presse s’intéresse à cette affaire.
Parvenus à la gare de Perrache, nous prîmes un fiacre qui nous amena directement aux bureaux du commissaire Ardent. Ce dernier avait donné des instructions et nous fûmes aussitôt introduits auprès de lui.
Je lui remis immédiatement les plaques qu’il remisa à l’abri dans un petit coffre-fort. Il se rassit en se frottant les mains de satisfaction.
- Toutes mes félicitations mes amis ! Vous avez magnifiquement rempli votre mission. Le préfet vous sera extrêmement reconnaissant d’avoir retrouvé ces plaques et de lui avoir ôté un sacré caillou de la chaussure. Les frères Müller se sont finalement montrés conciliants ?
- Sherlock a réussi à les amener dans les meilleures dispositions pour nous les remettre, il pourra vous en faire part ultérieurement. Mais, le plus troublant de l’affaire est à venir.
Je lui tendis l’exemplaire du journal de Genève.
- Morts eux aussi ! s’exclama-t-il.
- Pourriez-vous nous dire ce qui est arrivé aux frères Boulin-Chevalier pour commencer ?
- Oui,…bien sûr. Les premières constatations nous ont conduits à conclure à un double suicide. Ils avaient chacun en main un pistolet datant du premier Empire, issu de leur collection personnelle. J’ai moi-même interrogé Monsieur Lamarque, que je jugeais être le plus à même de m’expliquer ce qui avait pu se passer. La nouvelle le plongea dans le plus grand désarroi et aussitôt il avoua en être responsable.
- Ce n’était pas un suicide alors ? demandai-je.
- Si, si… mais il pense en être à l’origine. Souvenez-vous, la dernière fois que nous les avons vus, ils étaient en réunion tous les trois. Ils recherchaient des solutions leur permettant de se relever des vols commis par les frères Müller. Leur première réaction fut de réaliser des économies en se séparant d’une partie de leur personnel. Toujours aussi maladroits, ils donnèrent son congé à Monsieur Lamarque. À l’effondrement consécutif à cette annonce succéda la colère de cet honnête homme. Pensez donc, après toutes ces années de dévouement… Tant et si bien qu’il se rendit à la société Forézienne de Crédit qui l’avait sollicité. Il leur a expliqué que les jumeaux Boulin-Chevalier étaient ruinés et qu’il acceptait leur proposition. Cette nouvelle commença à se répandre comme une traînée de poudre dans les milieux bancaires et arriva aux oreilles de vos clients. Il semble qu’ils aient voulu mettre fin au scandale avant qu’il ne s’étale sur la place publique, le suicide était la seule issue.
- Quel gâchis…
- Oui, c’est terrible… mais quel lien pourrait-il y avoir avec la mort des frères Müller ? demanda Sherlock.
- Etaient-ils au courant pour le suicide de vos clients ?
- Non, nous leur en avons fait part nous-mêmes. Cela a été un élément assez déterminant pour les déstabiliser.
- Mais pas de là à les conduire au suicide. Et puis, si tel était le cas, le journal l’aurait précisé.
- Le ou les meurtriers ne peuvent qu’être des connaissances ou de récents associés qu’ils se seront faits à Genève, compléta le commissaire. À part nous trois, personne ici ne connaissait leur adresse.
- Si, leur avoué… Il aurait très bien pu orchestrer cela avec des complices pour faire main basse sur leur argent, répondis-je.
Après tout, nous ne savions rien de ce Monsieur Fessy. Peut-être que les frères Müller lui avaient adressé un télégramme pour mettre fin à la demande de rachat de l’imprimerie, ou que … tout était possible.
Nous envisageâmes à nouveau toutes sortes de scénarios, sans aboutir à rien de solide.
Nous fûmes alors interrompus par un agent qui frappa à la porte du commissaire.
- Monsieur le commissaire, le colonel de la Ferney demande à vous voir.
Cette visite impromptue mit fin à nos élucubrations.
- Bonjour commissaire, bonjour Messieurs. Quel plaisir de vous revoir.
- Colonel, quel bon vent vous amène ?
- Je venais vous féliciter pour avoir remis la main sur les plaques de billets de mille francs voyons. Très belle opération.
Nous fûmes tous trois aussi surpris par cette réponse.
- Mais comment savez-vous ? demanda le commissaire… Ne me dites pas que vous avez un espion dans mes services ?
- Non, mais je retiens l’idée. Cela me serait fort utile, répondit-il suavement.
- Peu importe, d’ailleurs. Mais sachez que je remettrai personnellement ces plaques au préfet.
- Je ne suis pas venu vous les réclamer voyons. Tout le mérite vous en revient commissaire,… ou à vous devrais-je dire, n’est-ce pas ?
Je ne comprenais rien à ce qui se passait, il était strictement impossible que le Colonel soit au courant de notre mission.
- Une idée peut-être Monsieur Holmes ?
- Je ne vois qu’une solution Colonel, bien que j’aie du mal à l’admettre. Vous nous avez fait suivre.
- Bien ! Je n’en attendais pas moins de vous. Vous reconnaîtrez également le talent de mes hommes, que vous n’avez remarqués à aucun moment.
- C’est vous qui avez fait assassiner les frères Müller ! Mais pourquoi ? Nous avions récupéré les plaques !
- Reprenez vos esprits, Monsieur Luciole, et rasseyez-vous ! Je vous rappelle que nous sommes en guerre et que je n’ai pas l’habitude de faire dans la demi-mesure.
J’enrageais de constater de quoi cet homme que j’admirais était capable. Les frères Müller n’avaient jamais menacé la vie de quiconque… hormis celle de nos clients, encore qu’indirectement.
- Mais pourquoi ne pas les avoir arrêtés et ramenés ici alors ?
- Commissaire, croyez-vous qu’il soit aisé de faire passer la frontière à deux prisonniers ?
Je m’étonnais que Sherlock n’ait pas encore réagi. Se pouvait-il qu’il se soit à ce point endurci ? En fait, il observait attentivement le Colonel et ce dernier lui rendit son regard.
- Je ne puis croire que vous soyez homme à faire assassiner de sang-froid deux personnes qui ne se sont pas attaqués ouvertement à vous ou à l’État. Par ailleurs, depuis le début, quelque chose me perturbe dans les informations que le relate le journal…L’absence de coups de feu qui auraient immanquablement alerté les voisins par exemple.
- Enfin quelqu’un qui n’a pas une si terrible opinion de moi ! Vous me décevez Commissaire et vous aussi Monsieur Luciole.
Nous échangeâmes un regard d’incompréhension avec le commissaire.
- Je vous dois bien quelques explications.
- Il me semble oui, réagit le commissaire.
- Voyez-vous, cette histoire de vol m’a fasciné. Certes, votre perspicacité doit être louée, mais avouez qu’il en va de même de l’ingéniosité des frères Müller. La conception de leur plan et sa réalisation sont en tout point remarquables.
- Ce sont des criminels, dois-je vous le rappeler Colonel.
- Cela relève de votre compétence commissaire, pas de la mienne en l’occurrence. Qui plus est, ces deux hommes ont le sens du bien commun, comme le démontre leur tentative de stopper le complot de Netchaïev.
- Mais vous avez dit vous-même qu’ils pouvaient tenter de nuire au pays en proposant à la Prusse de produire des faux billets !? ne pus-je m’empêcher de faire remarquer.
Le colonel me regarda en souriant.
- Vous avez raison Monsieur Luciole. Lorsque vous avez fait part de votre découverte au Préfet et à son cabinet, ce dernier demandait une réaction prompte. J’étais persuadé que les hommes les plus à même de mettre la main sur les frères Müller étaient devant nous.
Il accompagna ces paroles d’un geste nous désignant Sherlock et moi.
- Cependant, malgré votre valeur Messieurs, je doutais que Challemel-Lacour s’en remît à vous. J’ai donc imaginé un stratagème pour vous écarter de la scène et vous laisser les coudées franches.
- Vous vous êtes joué de nous ! m’offusquai-je.
- Oh mais pas que de vous, je vous rassure. Tout le monde y a cru, Monsieur Luciole. C’était le but. Et avouez que vous n’avez pas été entravés pour mener à bien vos recherches. Je n’ai eu qu’à demander à quatre de mes meilleurs agents de vous suivre.
- Cette menace de fausse monnaie était donc une invention ?
- Non, pas totalement. Mes services ont bien identifié une menace potentielle de ce genre. Mais sa mise en œuvre demanderait énormément de temps pour réellement affaiblir un pays. Tout le monde y a cru car les affaires de fausse monnaie sont courantes. On en compte d’ailleurs des dizaines en Suisse, où toutes les monnaies d’Europe ont cours.
- Et les frères Müller alors ? demandai-je.
- Vous n’aviez cure des plaques, n’est-ce pas Colonel ?
- Vous exagérez un peu, Monsieur Holmes, je préfère les savoir ici à l’abri. Mais vous n’avez pas tout à fait tort non plus. Ce sont les frères Müller qui m’intéressaient.
- Qui les a tués si ce n’est vous ?
- Ils ne sont pas morts, n’est-ce pas ? intervint Sherlock.
Il avait certainement déjà compris ce que nous continuions d’ignorer le commissaire et moi.
- Mes hommes vous ont suivi et ont pris le même train que vous. Ils ont continué à vous suivre et ont attendu dans la rue de la Péllisserie. Deux d’entre eux ont poursuivi la filature jusqu’à la banque. Après votre départ, mes hommes ont suivi les frères Müller jusque chez eux. Durant ce temps, mes deux autres agents s’étaient déjà introduits dans leur domicile.
- Et ensuite ? demanda le commissaire, réellement passionné par ces révélations.
- Mes hommes ont poursuivi le travail de sape commencé par ces Messieurs. Ils n’avaient que deux alternatives, travailler pour moi ou mourir.
- Mais vous êtes un monstre !
- Non, un habile recruteur tout au plus. Il était évident qu’ils accepteraient ma proposition. Ils ont pris un réel plaisir à préparer leur plan et à le peaufiner. Ce plaisir a finalement surpassé leur soif de vengeance. Je leur offre la possibilité d’exploiter leurs compétences et leurs dons au service de l’État.
- Vous enrôlez des malfaiteurs ?
- Je recrute les meilleurs pour peu que leur dévouement me soit acquis. Je fis de même pour vous, je vous rappelle.
- Et les cadavres ?
- Il n’est pas difficile de trouver des corps à notre époque. Mes hommes leur ont tiré une balle en pleine tête pour les rendre méconnaissables, les ont introduits nuitamment chez les frères Müller et les ont habillés avec leurs vêtements. La police ne cherchera pas plus loin.
- Où sont les frères Müller désormais ?
- Cela est et restera un secret, commissaire.
- Et l’argent volé à nos clients ?
- Feux les frères Boulin-Chevalier, Dieu ait leurs âmes, n’en ont plus l’usage. Ils sont partis sans héritier et la société Forézienne de Crédit a repris les personnels de leur banque et fermé l’établissement. Il n’y a désormais plus trace de vol.
- Vous n’avez pas répondu à ma question, colonel.
- Et je n’y répondrai pas, Monsieur Luciole. Sachez seulement que toute cette affaire est close désormais, toutes ces affaires devrais-je dire. Je pense que nous pouvons tous nous réjouir. Une fois de plus, vous avez eu un rôle déterminant dans la sauvegarde de l’intérêt public, je vous en félicite. Commissaire, je vous laisse informer Messieurs le Préfet et le Procureur que vous avez résolu cette histoire de faux billets. Vous en serez dûment félicité. Quant à moi, j’ai de nouvelles recrues à former.
- Ainsi que des fonds suffisants pour financer vos prochaines actions, compléta Sherlock.
Le Colonel nous sourit puis il prit congé. Nous restâmes quelques instants silencieux à ruminer ces derniers échanges. Ce fut le commissaire qui réagit en premier.
- Nous venons de prendre une leçon mes amis. Ce diable d’homme nous a manipulés de bout en bout, et je n’ai rien vu venir.
- Il est vraiment très fort, mais son sens moral est très particulier.
- Il est pragmatique. On ne peut lui retirer cela, tout comme son indéfectible patriotisme.
- Qu’en dis-tu Sherlock ?
- Je suis d’accord avec vous, il est vraiment très brillant…
Je commençais à connaître suffisamment Sherlock pour savoir que son orgueil en avait pris un coup. Lui, si prompt à identifier le moindre détail, s’était laissé berner par le Colonel.
Quoi qu’il en soit, notre mission était bel et bien terminée et j’avais hâte de rentrer chez nous pour partager tout cela avec nos amis, enfin presque tout.
Nous convînmes tous trois que la version officielle était que les frères Müller étaient décédés en Suisse.
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Epilogue

Lyon, dimanche 9 octobre 1870
C’était le premier vrai jour de repos après des semaines d’enquêtes. Cette fois, je le goûtais pleinement. J’avais été très perturbé par l’arrestation et l’exécution de l’équipe de Grégoire et Sherlock avait eu raison en m’engageant à replonger aussitôt dans l’action. Je ne ressentais plus cette mélancolie qui m’avait alors saisi.
Il me rejoignit dans le bureau où je mettais la dernière main à mes notes. Il m’apportait une tasse de thé qui tombait à pic.
- Cette affaire restera dans nos mémoires, Edmond.
- Et pour m’en assurer, je complète mes notes.
- Penses-tu t’en servir un jour ?
- Va savoir…Mais dis-moi, qu’est-ce qui t’as le plus marqué dans cette aventure ?
Sherlock bascula la tête et fixa le plafond quelques instants.
- Nous avons vécu beaucoup d’instants intenses, il serait difficile de choisir…
- Alors ne réfléchis pas, dis-moi ce qui te vient en tête en premier.
- C’est Grégoire qui m’a le plus marqué. Grégoire et sa conviction absolue de détenir la vérité. Vouloir le bien de tous contre la volonté de chacun. Être prêt à tuer ceux-là même que l’on veut libérer du joug.
- Je suis d’accord, c’est la première fois que je rencontre ce type de personnage. Et la dernière fois j’espère.
- Tu avais pourtant une certaine sympathie pour lui non ?
- Sympathie ?…Non. Je ne saurais pas définir le sentiment que j’éprouvais à son égard.
- C’était de la manipulation, Edmond. Voilà ce que je retiendrai de cette affaire. Grégoire a été manipulé par Netchaïev et il a appliqué les mêmes méthodes avec les hommes qu’il a recrutés. La foule est manipulée par les orateurs et accepte sans réfléchir les décisions prises par une poignée d’hommes. Nous l’avons vu à plusieurs reprises… Nous-mêmes avons été manipulés par le Colonel pour qu’il arrive à ses fins.
- Voilà qui donne une image bien sombre de notre société. Serais-tu à ce point pessimiste ?
- Cela n’a rien de pessimiste. Je dirais que c’est une analyse réaliste. Tout le monde cherche à manipuler autrui pour atteindre ses objectifs. Nous avons réussi à tromper Grégoire qui était pourtant un maître en la matière… nous nous déguisons, nous nous cachons sous de fausses identités…. Je dois avouer que j’avais fini par penser être un expert. J’ai péché par orgueil et le Colonel m’a remis à ma place. Une excellente leçon en fin de compte.
- Est-ce à dire qu’il faut sans cesse se méfier d’autrui, n’accorder sa confiance à personne ?
- Je dirais que la confiance ne doit pas empêcher le sens critique, la réflexion et une certaine prise de recul.
- Une vigilance constante en quelque sorte ?
- Cela me semble être une bonne maxime !
Sherlock était arrivé chez moi il y a huit mois. J’avais vu débarquer un jeune homme de seize ans déjà sérieux. Il m’était vite apparu qu’il possédait une intelligence et des prédispositions hors du commun. Nos récentes aventures n’avaient fait que renforcer cette conviction. Mais plus que cela, elles avaient forgé son caractère et j’estimais avoir aujourd’hui devant moi un homme déjà mûr.
- Edmond ? Tu ne veux pas me dire ce qui t’as le plus marqué ?
- Pardon, je m’étais un peu perdu dans mes pensées. Je réfléchissais à ce que tu m’as dit… Eh bien, si, si … je sais ce qui m’a le plus marqué.
- Et ?
- Le sentiment d’enfermement. J’ai détesté notre exploration des tunnels sous la Croix-Rousse et j’ai détesté me sentir enfermé en prison. J’en fais encore des cauchemars pour tout te dire. Dieu fasse que nos prochaines enquêtes ne nous mènent plus sous terre !
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Lyon, février 1895
Je viens de terminer le dernier chapitre de cette affaire du huitième coffret et je me prépare à l’envoyer au docteur Watson.
Il pourra lui paraître étonnant que nous ayons été impliqués dans de telles affaires au cours desquelles l’avenir de l’Empire puis de la République a pu être menacé. Mais il faut bien comprendre que ces périodes d’instabilité ont été l’occasion pour de nombreuses personnes de participer, voire de jouer un rôle de premier plan alors même qu’elles n’occupaient aucun poste à responsabilité.
C’est le propre des révolutions. Des hommes nouveaux sont mis en lumière alors que d’autres disparaissent.
Nous devons à un concours de circonstances sans pareil d’avoir été emportés dans le flot des événements et de nous en sortir aussi bien. Sherlock ne serait sans doute pas de cet avis, lui pour qui le hasard n’a que peu de rôle à jouer.
Je parle bien de hasard et non de chance, terme qui serait fort mal adapté à cette période. Les événements que j’ai relatés ici semblent montrer le visage d’une insurrection lyonnaise relativement peu sanglante. Il n’en a pas toujours été ainsi.
La Commune de Lyon ne s’est pas contentée de ces passes d’armes avec le pouvoir central. Et si l’on a cru un moment à un certain retour à la normale, c’est que nous ignorions les braises qui couvaient encore.
Je n’ai pas eu besoin de me replonger dans mes notes pour me remémorer un épisode tragique qui me marquera jusqu’à la fin de mes jours. Ce n’est pas le plus connu et il y en eut de plus sanglants, mais il m’a présenté une face bien inquiétante de nos semblables.
C’était peu avant Noël 1870, le dix-neuf décembre pour être exact. Une nouvelle terrible nous était parvenue de deux régiments du Rhône, des légions comme nous les appelions alors, qui étaient parties combattre les Prussiens. Elles avaient participé à la seconde bataille de Dijon, également connue sous le nom de bataille de Nuits, pour Nuits-Saint-Georges. Village plus réputé désormais pour ses vins que pour cette horrible bataille. S’il y eut effectivement des morts, de sombres rumeurs nous étaient parvenues selon lesquelles nos deux légions avaient été décimées. Il n’en fallait pas plus pour émouvoir les foules et mettre le feu aux poudres.
A cette époque, de nombreux agitateurs se réunissaient dans la salle Valentino sur la place de la Croix-Rousse. Le lendemain de cette terrible journée, plusieurs d’entre eux profitèrent de l’occasion pour appeler au soulèvement général. Des groupes d’hommes et de femmes armés partirent porter cet appel dans les différents quartiers. L’objectif était à nouveau de prendre l’Hôtel de Ville et de renverser la municipalité en place. La foule s’était grossie des ouvrières de la cartoucherie de Cuire venues en tenue de deuil.
L’esprit de révolte se propagea dans les rues, sans que plus personne ne réfléchisse aux conséquences. Seul le soutien de la garde nationale retenait cette masse belliqueuse. Un commandant de cette garde qui déjeunait dans un restaurant fut reconnu, aussitôt arrêté et amené à la salle Valentino. Il s’agissait du commandant Chavant. Il refusa de céder aux menaces et déclara vouloir respecter la République, quand bien même sa vie ne tenait qu’à un fil.
La nouvelle de son arrestation se répandit dans tous les quartiers. Le commandant Arnaud, qui dirigeait le douzième bataillon de la garde nationale, vint alors à son secours. Refusant lui aussi d’obtempérer aux objurgations de la foule, il fut pris à partie, roué de coups et jeté au sol. Quand il parvint à sortir son revolver, il fit feu dans le seul but d’écarter ses assaillants et sans blesser quiconque.
Mais cela suffit à faire basculer les émeutiers dans la folie meurtrière. Les enragés ne voyaient plus en lui le tisseur qu’ils côtoyaient au quotidien, mais une victime expiatoire. Condamné à la hâte à la peine capitale par un jury populaire sans aucune légitimité, il fut fusillé à proximité du clos Jouve par d’autres lyonnais. Par des lyonnais oui, et non par des soldats Prussiens. Il finit achevé d’une balle dans la tête.
Ce que je retiens de cette période c’est la folie des hommes et leur barbarie. Femmes et hommes, sous couvert du nombre et de la conviction d’agir pour le bien commun, sont souvent capables du pire. Ou bien est-ce qu’ils usent de ce prétexte pour laisser s’exprimer leur bestialité ?
En quelques années, les sciences et les techniques ont évolué d’une manière que personne n’aurait pu imaginer. Les romans de Jules Verne seront bientôt en deçà de la réalité. Nous voyageons plus loin et plus vite que jamais et repoussons sans cesse les limites de notre savoir…. Et pourtant nous conservons nos plus bas instincts et n’omettons aucune occasion de les exprimer. L’homme est bien capable du pire comme du meilleur, mais le pire est toujours beaucoup plus bruyant.
Je reste cependant persuadé, dans un élan d’optimisme qui ne m’a jamais quitté, que les progrès des sciences sauront faire le bonheur de notre humanité et que dans moins d’un siècle, toute trace de violence aura disparu.
Oui, il ne saurait en être autrement.
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Notes
 

[1] Auguste Blanqui (1805-1881) est un révolutionnaire socialiste français.
[2] Voir le tome 1 « L’affaire des Colonels ».
[3] Charles Lecour (1802-1894) est un boxeur français. Il codifia ce qui devint la boxe française et organisa à Paris des galas qui réunissaient chanteurs, musiciens et combats de boxe. Toute la bonne société s’y retrouvait.
[4] Eugène Barbier-Labaume (1812-1871) est un imprimeur et éditeur lyonnais, qui publia entre autre le journal politique et satirique la Mascarade.
[5] Philippe Delaroche Vernet (1841-1882), diplomate et ami d’enfance d’Edmond Luciole. Il est le petit-fils du peintre Horace Vernet, grand-oncle de Sherlock Holmes.
[6] Horace Vernet (1789-1863), peintre français de renom.
[7] Edmond Leboeuf (1809-1888) était ministre de la Guerre depuis 1869.
[8]
L’AIT (Alliance Internationale des Travailleurs) est le nom de la première Internationale fondée en 1864 à Londres. Lyon accueillit une section de l’AIT en mars 1865.
[9] Artisan qui dessine les motifs qui seront reproduits par les tisserands.
[10] Pierre-François Lacenaire (1803-1836) est bien né dans cette rue de Lyon. Il mena une courte carrière d’escroc et d’assassin qui le mènera à guillotine.
[11]
Martin Dumollard (1810-1862), considéré comme le premier tueur en série, a assassiné plusieurs jeunes femmes lyonnaises et fut condamné à mort.
[12] « Mémoires, révélations et poésies de Lacenaire, écrits par lui-même à la Conciergerie », parues en 1836.
[13] Défaites de Wissembourg le 4 août puis de Frœschwiller et Forbach le 6.
[14] L’entreprise Fichet construira sa première chambre-forte bancaire comprenant des coffres de dépôt à louer en 1869.
[15] La marque Ricqlès a été fondée à Lyon en 1857 par Edouard de Ricqlès. La société de Ricqlès et Compagnie sera créée à Lyon douze ans plus tard.
[16] Le chalumeau à acétylène ne sera utilisé qu’à partir de 1900.
[17] Actuellement dans le quartier de Gerland. Les fameux bateaux du même nom y furent construits.
[18] Auguste-Nicolas Bauche crée sa première usine de coffres-forts en 1864
[19] Fondé à Lyon en 1863 par François Barthélemy Arlès-Dufour et Henri Germain.
[20] Banque fondée en 1852 pour financer le développement industriel et qui subit la crise de 1857 pour disparaître en 1867.
[21] Emile et Isaac Pereire étaient des hommes d’affaires bordelais. Ils créèrent le crédit mobilier en 1852.
[22] La rue Tupin Rompu était parallèle à la rue Thomassin, elle a aujourd’hui disparu.
[23] Actuellement rue de la République.
[24] Tony Desjardins (1814-1882) est un architecte lyonnais qui fut architecte en chef de la ville.
[25] Jean Kleberger (1485-1546) est un marchand et philanthrope allemand, installé à Lyon. Il a sa statue sur les quais de Saône : « l’homme de la Roche »
[26] Une croix en pierre de teinte ocre fut érigée au XVIe siècle, donnant son nom au quartier. Elle fut détruite en 1881 et remplacée par une statue de Joseph Marie Charles (1752-1834) dit Jacquard, inventeur lyonnais du métier à tisser mécanique.
[27] Joseph Lentillon, notaire de Thurins, fut l’orateur de cette journée du 13 août 1870, qui vit le décès du sergent Caréran.
[28] Le stéthoscope bi-auriculaire fut produit à partir de 1852.
[29] La bataille de Mars-la-Tour eut lieu le 16 août 1870 à vingtaine de kilomètres à l'ouest de Metz. Il s'agit de la dernière grande bataille de cavalerie d'Europe.
[30] François Achille Bazaine (1811-1888) maréchal français à la tête de l’armée du Rhin.
[31] Actuellement rue du Major Martin.
[32] Alain de Monéys, notable du village de Hautefaye en Dordogne, a été lynché le 16 août, suspecté d’être un espion prussien.
[33] Le « s » de Fourvières disparaîtra progressivement à la fin du XIXe siècle.
[34] Un ami d’Eugène Labaume, érudit et libraire.
[35] Voir « l’affaire des Colonels ».
[36] François Artaud (1767-1838) fut directeur du musée des Beaux-Arts de Lyon
[37] Antoine-Marie Chenavard (1787-1883) est un architecte lyonnais.
[38] En 1855, le développement immobilier et l’essor des sociétés de crédits imposent une rigueur du système. Les sûretés hypothécaires deviennent l’un des piliers de l’envol économique.
[39] Actuellement quai Augagneur.
[40] Gustave Fortier (1826-1926) fut le second directeur de cette école de 1868 à 1922.
[41] La Martinière est une école technique fondée en 1826 grâce à un legs à la ville de Lyon effectué par Claude Martin (1735-1800) aventurier lyonnais qui fit fortune en Inde.
[42] André-Marie Ampère, né à Lyon en 1775 fut un mathématicien et physicien de renom. Il donna son nom à l’unité de mesure de l’intensité électrique.
[43]Antonio Pacinotti (1841-1912) est un physicien italien qui a perfectionné dans les années 1860 la dynamo du français Hippolyte Pixii (1808-1835).
[44] Zénobe Gramme (1826-1901) est un électricien belge, inventeur du premier générateur d’électricité en continu en 1868
[45] Gaston Planté (1834-1889) est un physicien français, inventeur de la première batterie électrique rechargeable en 1859.
[46] Boris Jacobi, physicien russe, formalise et publie ce procédé en 1837, bien qu’il soit connu de longue date.
[47] Henri de Ruolz (1808-1887) compositeur et chimiste français. Son procédé a été racheté en 1842 par la société Christofle.
[48] Célèbre maison d’orfèvrerie, fondée par Charles Christofle en 1830.
[49] L’Ecole y restera jusqu’en 1901, date à laquelle elle emménagera rue de Chevreul, pour s’installer définitivement à Ecully en 1967.
[50] Connus sous le nom d’ « arêtes de poisson ».
[51] Les Templiers furent arrêtés en 1307 et leurs biens transférés aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem en 1312.
[52] L’église Saint-Bernard a été consacrée en 1866.
[53] Louis-Jacques-Maurice de Bonald (1787-1870) fut archevêque de Lyon de 1839 à 1870.
[54] Un franc or contient 0,29025 g d'or pur.
[55] Le poids de l’or est donné en once troy, du nom de la ville de Troyes où cette unité était utilisée au Moyen-Age. Une once troy vaut 31,1 g.
[56] La compagnie des Messageries nationales fut fondée à Marseille en 1851 par Albert Rostand et Ernest Simons. Elle prit ensuite le nom de Messageries impériales.
[57] Premier paquebot civil à traverser le canal de Suez en 1869.
[58] Creusé entre 1859 et 1869 sous la direction de Ferdinand de Lesseps.
[59] La partie méridionale de la Cochinchine, région historique du sud du Vietnam, a été colonisée à partir de 1862.
[60] Il fallait près de 45 jours pour rejoindre Shanghaï
[61] Quartier historique de Marseille situé dans le 2e arrondissement.
[62] Léon Victor Mouzard-Sencier (1816-1894), préfet du Rhône du 10 janvier à septembre 1870.
[63] Depuis 1852, suite aux multiples soulèvements populaires, la ville de Lyon est passée sous tutelle du Préfet, qui fait donc office de maire.
[64] Sergueï Guennadievitch Netchaïev (1847-1882) écrivain et activiste révolutionnaire russe, nihiliste et partisan du terrorisme, vivait à l’époque entre Paris et Genève et voyageait sous le nom de Stepan Grazdanov.
[65] « Mettre charabarat », expression lyonnaise qui vient de charabara le marché aux chevaux qui se tenait sur les remparts d’Ainay avant d’être circonscrit à l’actuelle place Carnot au début du XIXe siècle.
[66] Les prisons Saint-Paul et Saint-Joseph ont été construites entre 1849 et 1852 à proximité de la gare de Perrache.
[67] Ancien nom de la place Bellecour.
[68] Louis Andrieux (1840-1931), homme politique, acteur important de cette période.
[69] Jacques-Louis Hénon (1802-1872), médecin de formation, sera élu maire de Lyon en septembre 1870.
[70] Claude-Désiré Barodet (1823-1906) sera élu maire de Lyon en 1872.
[71] Paul Durand (1820-1878), tailleur puis officier de santé, sera élu député du Rhône.
[72] Le Comité de Salut Public fut constitué avec une majorité de républicains et quelques représentants de l’AIT.
[73] Sergueï Netchaïev, dans son catéchisme du révolutionnaire classait la société en six catégories, la première regroupant les personnes  destinées à mourir rapidement pour provoquer la terreur du gouvernement, la seconde catégorie comporte les hommes à qui on laisse la vie temporairement pour leur permettre de réaliser des actes atroces, …
[74] Louis Figuier (1819-1894) est un journaliste et vulgarisateur scientifique. Les « Merveilles de la Science » furent publiées en 1868.
[75] Accident survenu le 16 mars 1869 à Paris.
[76] Alfred Nobel (1833-1896) savant et industriel suédois, inventa la dynamite en 1866.
[77] La première dynamiterie française sera implantée en 1870 dans le sud-ouest à Paulilles, loin du front prussien, par Paul Barbe, associé d’Alfred Nobel, avec l’autorisation de Léon Gambetta. Une petite production existait à Liverdun en Meurthe-et-Moselle dès 1868.
[78] Voir l’affaire des Colonels.
[79] L'Hôpital militaire Villemanzy, ancien établissement hospitalier des armées ouvert à Lyon en 1859 et fermé en 1945.
[80] Le parc de la Tête d’Or a été créé en 1857.
[81] L’hôtel Varissan, rue Sala, hébergeait le commandement militaire de Lyon. Il n’existe plus de nos jours.
[82] Le chef-d’œuvre est une étape majeure du parcours du compagnonnage.
[83] Il est toujours visible de nos jours. Si la rue Mercière était réputée pour ses imprimeurs, elle est aujourd’hui plus connue pour ses restaurants.
[84] Jacques Fornazeris est un célèbre graveur et éditeur d'estampes qui vécut à Lyon de 1600 à 1619.
[85] Voir l’affaire des Colonels. L’AGLA pour Athah Gabor Leolam Adonaï qui signifie en hébreux « Seigneur Vous êtes grand dans l’éternité », était le nom d’une ancienne société lyonnaise qui regroupait les maîtres et les apprentis imprimeurs
[86] Charles Maurand (1824-1904) est un graveur sur bois et métal.
[87] Gustave Doré (1832-1883) est un artiste peintre et graveur français.
[88] Le daguerréotype est un procédé photographique mis au point par Nicéphore Niépce et Louis Daguerre, présenté à l’Académie des Sciences en 1839.
[89] Paul-Armand Challemel-Lacour (1827-1896) fut envoyé à Lyon en qualité de préfet du Rhône le 5 septembre 1870.
[90] Mikhaïl Aleksandrovitch Bakounine, connu en France sous le nom de Michel Bakounine (1814-1876) est un révolutionnaire russe, apôtre de l’anarchisme.
[91] Voir l’affaire des colonels.
[92] Construite en 1810, elle fut un haut lieu des révoltes des canuts.
[93] C’est ainsi que les lyonnais appelaient le Comité de Sûreté Générale, la bande commandée par Timon.
[94] Louis-Jules Trochu (1815-1896), général et homme d’état est à l’origine du Gouvernement de Défense Nationale.
[95] Antoine-Georges Louvier, dit Antonin Louvier, (1818-1892), est un architecte lyonnais à qui l’on doit notamment la préfecture et la prison Saint-Paul.
[96] Louis-Pierre Baltard (1764-1846), architecte et père de Victor Baltard auquel on doit le pavillon des Halles à Paris. Outre la prison, Louis-Pierre Baltard a également conçu le palais de Justice et l’Arsenal.
[97] « Architectonographie des prisons, ou Parallèle des divers systèmes de distribution dont les prisons sont susceptibles, selon le nombre et la nature de leur population, l'étendue et la forme des terrains », écrit en 1829 par Louis-Pierre Baltard.
[98] Adolphe Crémieux (1796-1880) est un homme politique français qui occupa le poste de ministre de la justice dans le gouvernement de la Défense Nationale.
[99] Gaspard Blanc (1845-1882 ?), né à Villeurbanne, membre de l’AIT et du Comité de Salut Public.
[100] Albert Richard (1846-1925), vécut à Lyon dès l’âge de 4 ans. Il devint membre de l’AIT en 1865.
[101] Louis Palix (1829-1871), ouvrier tailleur lyonnais, fut membre de l’AIT et du Comité de Salut Public.
[102] Ce tunnel existait bel et bien et c’est ainsi que le préfet Mouzard-Sencier put quitter la prison.
[103] Louis-Dionys Ordinaire (1826-1896) est un écrivain, poète, journaliste et homme politique. Il fut secrétaire du préfet Challemel-Lacour.
[104] La Fabrique désigne l’ensemble de l’industrie lyonnaise de la soie.
[105] François Antoine Napoléon Mazure (1802-1889) est un général français alors en poste à Lyon.
[106] L’hydrate de chloral est un puissant anesthésiant.
[107] La révolte des Cipayes eut lieu en Inde en 1857. La population indienne se souleva contre les abus de la Compagnie anglaise des Indes orientales.
[108] Eugène-Bertrand Saignes était un ouvrier plâtrier, membre du comité de salut public.
[109] Afin d’occuper les ouvriers et d’éviter que le désœuvrement n’amène le désordre, des chantiers nationaux avaient été créés pour réaliser divers travaux d’aménagement.
[110] Gustave Paul Cluseret (1823-1900) est un militaire français. Il servit en France et en Amérique durant la guerre de Sécession, ce qui lui valut une certaine renommée. Les épisodes de 1870 étaient pour lui l’occasion d’accéder à de hautes responsabilités.
[111] Jigsaw puzzle est le nom originel des puzzles. Il est dû au nom de la scie utilisée pour produire les premiers puzzles en bois en Angleterre.
[112] Malicki se prétendait d’origine polonaise et proposait de constituer un corps expéditionnaire pour combattre les Prussiens. Le gouvernement n’hésita pas à lui ouvrir un crédit de 300 000 francs. Mais on ne le vit jamais combattre sur le front.
[113] Actuellement Quai Romain Rolland.
[114] La fédération des cantons Suisses a décrété sa neutralité le 16 juillet 1870.
[115] La gare de Genève Cornavin a été inaugurée en 1858 et faisait alors partie de la Compagnie PLM (Paris, Lyon, Marseille).
[116] Le Progrès est un journal lyonnais créé en 1859. Il est aujourd’hui le premier organe de presse en Région Rhône-Alpes.
[117] La banque UBS a été créée en 1862.
[118] Le Journal de Genève est un quotidien suisse qui a paru de 1826 à 1998.
[119] Léon Gambetta réussira à rejoindre Tours trois jours plus tard puis enfin Bordeaux.
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